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Voltaire au collège. Sa famille, ses études, ses premiers amis
Encore ries lettres de Voltaire? Mais on en trouvera jusqu'au jugement dernier 1 Après l'édition si savante et si minutieuse de M. Beuchot,
après les suppléments de MM. de Cayrol, Foisset et Bavous, quand nous pe^dnn* déjà neuf ou dix mille lettres de l'auteur de '/.aïr<\ ;'i qniii heu en publier de nouvelles?
Le reproelje est peut-être mérité, le lecteur en ri--m-r». l'ai ["■■ -:i i'Kiiel'ois q u une coi respondance qui i;m brassait une période de sui ïante-sept années, de 1TH à 1778, qui s'outrait .-.u collège pour te clore à deux pas de la tombe, ne pouvait être inutile ni ii l'hi^luire à*. ? leiires ni surtout à celle do Voltaire, et qu'elle aiderait à combler certaines lacunes dont s'offense parfois l'oeil infatiffiihle des eurieuï.
Il est un reproche plus grave que je n'ai pas voulu encourir. Les possesseurs de pièces inédites ressemblent un peu au dragon farouche qui veillait à l'entrée du jardin des Hospérides. Ils défendent avec opiniâtreté et jalousie leur trésor, afin que le mystère o 1 ™; ils l'er; wLppmt eu ji.^nienr.lu valeur. Les lettres du jeune Aronet, ces lettres de la seizième année que l'on trouvera plus loin, ont pourtant été lues à. deux ou trois érudits, et ce fin régal, discrètement savouré dans l'ombre, a si fort esoité leur goût, qu'avec trente lignes de l'écolier ils ont pensé refondre la slatue de Voltaire. Innocent orgueil de la découverte! Aimable et honnête rêverie, d'esprits délicats, aussi amourem du nouveau qu'ennemis du banal et du vulgaire ! Il eût été cruel de leur disputer cette joie. Ces lettres qu'ils ont lues à la hâte, presque à la dérobée, je les leur livre généreusement au grand jour, et j'ai pour complice de cette libéralité la main intelligente qui les avait trop pieusement sauvées de la destruction pour les replonger dans un éternel oubli.
Ainsi s'explique ce volume. J'y ai joint quelques détails sur la famille, la naissance- et les études du philosophe, et j'ai essayé de grouper autour de son jeune et déjà malicieux visage, les traits légèrement esquissés de ses maîtres, de ses condisciples, de ses premiers amis. Loin de moi la pré-
futurs qui me feraient e imparfaite étude ! La physionomie de Voltaire est si mobile et si vive qu'elle défiera tous les peintres sans les lasser jamais.
Un dernier mot sur les lettres que contient ee minec volume. Je les appelle i[;0dii«s, quoique toutes ne méritent pas à la ripieiir celte épilhète. line douzaine d'entre elles environ dormaient enfouies dans des journaux ou des livres depuis longtemps oubliés du public. Je les ai exhumées pour obéir au conseil de plusieurs érudits insatiables de tout ce qui porte la signature de Voltaire; mais j'ai pris le soin — - que n'ont pas eu tous lesjéditeurs de la correspondance, M. Beucbot le premier, — d'indiquer les recueils auxquolsje les ai empruntées. Quelques-unes portaient des dates ou des adresses erronées : il était du devoir d'un bibliophile de le- eeelilier. Toutes les autres, qui h lui 1 . Liueuiie mention spéciale, sont inédiles dans le sens strict du mot, et ont été copiées sur les originaux. On pourrait les retrouver soit dans la bibliothèque de Mme la duchés Grosbois (Côtfl-d'Or'j, soit aux archives de e
NAISSANCE DE VOLTAIRE
Les biographes de Yohiire nr sont d'accord ni
L:s ur.s sappuieni sur un aoU' audienlii] nr, les autres invoquent une tradition.
L'acte de baptême de l'auteur de la Umriada est inscrit sur les n^islres île 1 'aiiciimm' paroisse Saiitt- A ou ré- des -Ares, à Paris. Il porte ladite du -Ï2 no* vflmbre 1G94 et déclare que l'enfant est né le jour précédent.
Voici le Lralc do ce! acte, dont ciipir est déposée a la Bibliolliéqui'. impériale, salle des mauuscrils, armoire vilréo :
vi vor.TAim;
« lundi, viunt-dcux novembre mil six cent quatre- vingt-quatorze fut iiaptisé Krançois- Marie, ne In viril le, fils de M. i >aii;n; : : Arouet, conseiller du roi, ancien nolnire an Chàlulet de Paris el de dame Marguerite Daumarl, aa femme. Le parrain, M" François O^t.ngnnn, alilié commendataire de Varenne, la marraine, dame Maria Parent, épouse de M. de Sympliorcauv-IJaninart ((("se; : Synipliorien lia imar :, i i m i ; - iil i:- 1 1 r i!f j.i lu' ml nrin,'rie du roi, éeuyer '. «
Cependant Condor-cet. [hivcrnet, Le l'an , l'ai! let de Warcy et quelques autres écrivains affirment qui: Ir |mr!i> nui[i;:t il i ;!i;'ii !-:i:i v. près ilr ~ceain. le samedi l'I! lévrier (le la méine année; que son i-\!i , .' , ii:e inilili^-e r: ri 1 1 : r 1 1 1 a -nn t: iii;?jKir1 à relise du village et qn'on fut obligé de l'ondoyer sur place. Baculard, d'Arnaud, Taillet'er, répètent celte date du 20 février. Quand le nouveau-né put être conduit à Paris, « od laissa ignorer, raconte Duvernet, au prêtre dt: l'église Saiiil-Andrë-des-Arcs, auquel on présenta l ui tant, qi'il Hail ni' di/pul* neuf mois, sur une autre paroisse et qu'il avait été ondoyé. C'eût été un scandale et un crime grave
I. On lit ensuite; « Donne le 16 juin HT» par M. l'abbê Goberon, sacristain iln l'ép-iisn Saim-Amire *-.:a Arcs, qui a copie cul extrait ^ur les [Egistres rte CElLe église. .
AU COLLÈGE. VII
d avoir gardé un enfant aussi longtemps sans
Outre lea biographes qui viennent d'être cites, celte opinion a [mur elle di;ux aulorilés considérables, M. Clogenson qui a consacré sa vie à l'étude du philosophe et Voltaire lui-même.
Dans le Commentaire historique attribué à son secrétaire Wagnière, niais plus vraisemblable m e ni écrit par Voltaire en ] 776, ou tout au moins revu
désespéra de sa vie, et qu'ayant été ondojé, lacé-
ivj|iimi]i!r , Ir t.. .r-;,' ilr^ue 1 1 ■ "J ( h ligner eummr-
le joui 1 tic mu ni'ji'i 1 dnii; le inrunlu '.
Quant à M. Clogenson, le mieu* instruit et le plus patient de Mis biographes, il croil. pou niir expliquer l'erreur qu'il signale dans l'acte de baptême par une innocente supen/herie, imputable à la vanité de la famille Les privilèges attachés à la qualité de bourgeois de Paris sous l'ancien régime n'étaient point à dédaigner : Arouet père les possédait ; il a voulu les transmettre à son fils, ear ce
|. Vr.i . (■...,..,..., .', i n ,!,: K'diu^v , ii' '/vii^r 1765; à Damilavillc, 21 fÈvriar et 10 mai 1765.
2. Voy. Clogenson, filtre à M. le reiocieur in NouvtttùU île t;.-tu„ sur la im.MiiMce J« V,.,V,r(, ::i ré-cicr 1860, p. 1, S.
titre lui tenait presque lien flr imiili'^f. I><;l;ï, 1,l diasi ululation du lieu cl île la date de la naissance; de là l'erreur commise par le vicaire de Saint- André-des-Àrcs.
Oserons-nous le dire ? l'opinion de Voltaire sur rein- i|ii''*li"n d'. 1 U-.n m m . n i-nicho 1 1. ■ 1 1 . I,cs rtm nirs personnels m peuvent avoir ici une grande valeur et il est bon de remarquer que si, de I 7 Ml ;i 1778, il s'est dit no k 2« février, de 1716 à 17û0ila regardé le mois de novembre comme le
t-il pas prouvé que l'on peut facilement se tromper sur une date, et que la parole, de l'intéressé luimême ne saurait inspirer plus de confiance qu'un acte publie en bonne forme ' ?
I. L'auteur de la Jtmate <h FoitoJr» en cite un coriem
I ',1 . i ■ L'.ii:'.i ii' I ■ ■ ' li i ■ H I I ne il ■. .1.
crit a l'âge de ta ] i e Tliomns et, à
àa ;>2 novembre lia'., . i qO: le décliirail né le jour prdcedenL .Jmnjiuiid- InlMin, |). ISOelsuiv.) ' I ■.■■■il ' ■ "■■ri ■ ■■ I ■ ■■ ni. ni' . I ■
ail premier abord plus de i-n'iunce. Le père du Voltaire avait en effet une Bœur, Mme Marchand , qui habitait l« juli villu^i- de illiàleiiay. Pourquoi Mme Arouet ne seraiL-elie point allée faire ses couches â la campagne, chez sa belle-sœur? Si l'enfant y est né et s'il y a été ondoyé à raison de sa faiblesse , il est «vident qu'on n'a pu le présenter dés le lendemain aux fonts baptismaux de Sainl-André-des-Arcs. Pourquoi d'ailleurs auraiton retardé le baplémc pendant huit on neuf mois, s'il était né à Paris? lin donnant la date du
roui' volontaire, dans le but de conférer à l'eu-
t il
,)ugne d'imputer
s sa paroisse, mémo en vue d'un avmil.Tjc au p ri dit do l'en ['lui!.
Il est en outre difficile de supputer que le prèlre de Saint- Andro-di's-Ai'i'-s nil étr assez peu clair-
voyant pour confondre un enfant de neuf mois avec un nonveau-né delà veille seulement. Puis, est-il bien certain que cette innocente supercherie, c'est lu nom qui' lui donne M. Cio^i'uson . : ■ L L roili'éré quelque pnv Llt'-pro an lils du notaire Arouet? 11 est vrai que par ordonnance du 9 août 1371, Charles V avait accordé au.\ loiirgnoia de Paris le droit d'acquérir et de posséder des liefs nobles, sans Être nobles eux-mêmes. H est vrai que ces bourgeois avaient, par la même ordonnance, la L r ai-i!e mille <1" li'iirs rnl'aiiLs; qm: Louis M les avait aiilorisés à potier brides d'or et armoiries de chevaliers ; qu'ils étaient exempts du droit de l'i-imi; fiel' cl du logement des gens do guerre, et qu'ils ne pouvaient être distraits de leurs juges naturels, etc. Mais ees beaux privilèges, qui n'étaient pas la noble^=e no s' aeq miraient pas seulement par la naissance dans les murs de Paris ; ils étaient aussi attachés au domicile : c'étaient autant de statuts nk'ls que l'on avait lo droit d'invoquer, tant que l'on conservait son domicile dans la grande cité, mais qui no suivaient pas le Parisien hors du ses murailles, lorsqu'il venait à perdre
1, La noblesse proprament dite n'était accordée rjn'ani préïiiis df!5 mari; tarais. éslisi-Li-s, p[ï:--i:rui:rs ru H'.'i, i.-r!-rfie(s ■rovuars de la ville. |ÉdïU ih 1577, ISSe, 1708).
l'ineolat. Le père d'Arouet n'ignorait pas sans doute qu'un enfant né à Chàtenay pouvait jouir il us privilèges e!e lis lnt!i['L!oaisi,i de. Paris;, s'il y fixait son domicile, ou s'il y conservait celui de son père '. Sa pieuse supRrcborie eût donc été fort inutile, et si «lia ne se justifie que par ce motif, on a le droit de In regarder comme trèspeu vraisemblable.
[teste l'acte dchaptî'.mr. On peu ton suspecter .les l'Ii'iiKialiiH]*, ni.iis ile siiepl.'- Cîiiijiiciiiri's m- permutent pas île les repousser en lié rement. On non-
riiaiue aùiit lui n i U- In ; i i i ■] i il m;i- J iL Li h Ses ras urgents, et. il pavait étrange que l'allié Duvernet ail perdu le souvenir des règles canoniques au point de voir « un scandale et un crime grave « dans un retard iji;e la nécessité eut. absous wu\ ycu\ des casuisles les plus sévères.
Au surplus, le doute ne nous semble plus permis depuis la d réouverte d'un document cité pour la première fois par IL Benjamin Fillon, dans ses
i . il ose hrm lia fniv tv:ii.in|ii.i' qii'j rj,' li [e u rie >'.,,"..,■ s ..'<■
Pa™ fut pris pur Vaiinive Jan-. i';i-.-.s il uiriurnation de son frère aine (Voj, aoï archives r!c l'biilel ((g ville, les retires de la paroisse Sai-ii-ii.n iln-l. im, aimeo 17*6).
Lettres écrilrs de. la Vendée'. Piisrre HaiUy, cousin issu, de germain du nouveau-né, écrivait île Paris, le 2i novembre 1694, la lettre suivante à son père, fabricant d'étoffes à la Châtaigne raye : a Mon père, "Os cousins ont un autre lïls , né d'il y a trois jours. Mme Aroud suc donnera pour vous et pour la famille des. drames Ju baptême. Lilc a
choute.de sa mère'. »
Ainsi tout s'explique et s'éduircit. Mme Arouct
vi'i'a^i!, est la enlise île ia fjiliSe-osiï de son enfant, et la cérémonie du baptême s'est accomplie, le lendemain même de lu uaissiLiiee, dans la paroisse de la famille'.
Benjarato Filloo. Paris, Tross, 1881. 1 vol. in-8°. 3 ' P
sieor de la Cantùre, marchand ^ UChateisneraye (Vsndée) et (lr Françoise Amuït. Unie ttn pire de Vuluire. Il aiait été 61e vé a rnri* rhe-: V.il'nl i'i: er'.iii--.: el alla quelques anuâes après mourir à (.Ujébe,:, api-cs uns m a. heure!] se L.inrio croule, à
c) C on Ce l dsI maison
Voltaire lui-même ait si souvent varié sur la date de sa naissance, quand il se servait tous les sic iiiuis do col acte puur an:olio-i m>~ renies viigères. Mais o" sait qu'il eut toujours l'ambition de se vieillir et de passer |ioiir iinu'ilnwid. Celte manie, selon les uns, ce calcul, d'après les autres, ne le quitta point durant umpianli; années, n Vous êtes tiicn injusV cl liicn laineux de ni 'an.'ovtfer a peine 75 ans,lorsqueje suis possesseur de la 76 e , écritil le 5 janvier 1770 au comte d'Argental. Il faut dire que j'en ai et n' y pas manquer; car, après tout, on se fait une consciente d'affliger trop un pauvre homme rjui iip|i'iiolie Su. » - .. Vous n'ignorez pas, dit-il à Mme du Deffand le 21 février '1770, comlticn [a répulaLimi d'octogénaire me flatte et m'est nécessaire. » - - Et le 1 " janvier I777, au comte d'Argental : • Ne dites point, je
baptême d'Armand, fans lequel on lit ; ■ Si le 22 mars derniisr, etondoïf il la mai«i)n il MUSC du pûril cil il s'est trou™.»
[Jnntue de VoUairi, p. 2.)
vous prie, que je n'ai que quatre -vin g t-deui ans ; c'est une calomnie truelle. Quand il serait vrai,
en 1 694, au mois de novembre, il faudrait toujours m 'accorder que je suis dans ma 83" année. Vous me dites que 83 ne me sauveront pas plus que 82 de la rage des barbares qui me persécutent; cependant ma remarque subsiste. » Oui, elle subsiste, et d'Argental eût été un niais de ne pas liumpi'cmln:. IJuuud, maigre NlMlUil linrï i]r rentes viagères, on place «hii^iiB jour à fonds perdus, il n'est pas inutile de se donner une année de plus, et d'escompter d'autant sa tombe.
LA FAMILLE AROUET
Je prie ta lecteurs que fatiguent les recherchée yi:rii:alogii|uusdcpssiTeecIupilre. Vu) taire n'a pas assurément besoin d'ancêtres : il appartient à la race de ces vigoureui génies issus d'eui-mêmes, dont l'humanité est la véritable famille ; leurs pfus proches aïeux, ce sont leurs maîtres, et leurs disciples leur servent de postérité. Toutefois, si l'on veut pénétrer à fond dans les secrets de leur puissante nature, il n'eal peut-être pas inutile de remonter à leur origine, afin de mesurer la course qu'ils ont parcourue dans l'arène sociale.
Que Voltaire ait été noble ou paysan, en soi cela n'importe : ni la gloire ni la honte ne dépend du hasard de la naissance. Je ne le louerais pas
Prou (i lion couronné cac liera il t i min soua la pourpre rojale le bras noueux et le rude poignet de Jacques Bonhomme. Mais l'homme ne se fait pas seul; ilse fait d'abord au Hein de la famille, puis au contact de ses condisciples, et, soit que la Providence l'ait jeté dans un milieu simple, modeste, sévère, comme la bourgeoisie du dixseptiéme siècle, soit qu'elle l'ail, mollement bercé surlesgenoux d'une petite maîtresse dans un houiloir 1 1 ■ ■ Vei>ai!li^. H pid.Tii ilr t;i première r;i- ['utiC'' 1 IMiO csilprrin'i.' iih.'!iai;.ilili' loi Ciiîlloili-à
les voiles les plus épais de l'âme, malgré les plue radicales transformations de la pensée.
que l'étude des origines i l du berceau du philosophe. Ajoutons pour les curieux que celte éluili: est nouvelle, et que, grâce à des recherches récentes, le lecteur pourra se flatter de mieux con-
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naître la famille de Voltaire que Voltaire luimême'.
En 1523, il existait à Snint-Jouin de Marnes, |:Cti', ['ùLt!; du Poitou, appai ton an i aujourd'hui au département des Deux-Sèvres, un maître tanneur nommé Helenus Arouet. L'art de la préparation des peaux n'a jamais anobli son artisan ; mais bous le régime des maîtrises et des jurandes, les mégissiers et les tanneurs occupaient parmi les corps de métiers l'une des premières places, et maître Helenus Arouet n'était pas mains fier de sa profession que de ses deux petits domaines, le Pasde-Cygne et la Motte- aux -Fées, double fruit de ses [iiiiririnusi/s Oj;ai^ni-;s. Ani'î-s ;ivr.i:r i'pû 1.151/ .Nifuli! Forget, originaire rie HuinL-Luiip et fille d'un maître tanneur elle-même, il partagea sa modeste fortune entre ses trois enfants, Helenus, Pierre, Marguerite, o" s'i'inlririiiit. ]:iiisi!.il'.'iTient dans le sein du Seigneur au milieu du seizième siècle.
Le partage fut bientôt fait : Pierre eut la tannerie de Sainl-Jouin qu'il dirigea de 1559 à 1577 ; sa femme s'appelait Jeanne Ouval ; c'est tont ce que nous savons de son obscure existence. Helenus,
!■ Voy. plus loin les lettres de Voltaire à M. Bourgeois, de la Rochelle.
l'aï m':, n'.r.ut II! duiiiiiiiHs du fus-ilo-Cvii-nii, ni Marguerite, épouse de Jacob Fouqueteau, marchand à Airvault, pril possession ili: la Motlc-aux-Fées.
[;l ^l'm ! i':u! ul; i ■.■ s'iulon-om]!! ot lions rencontrons une première lacune. Helenus eut-il des enfants? ceci est probable, car peu d'années après IW trouve non plus aSaint-Jouin de Marnes, mais à Saint- Loup, bourg voisin situé sur les bords de
du Paa-de-Cygne, tanneur et marchand, dont la femme s'appelait .lat:i]iirliii'.' >i;in:ln;t<in. M. Fillon, dans ses lettres kti.Vj tic la. Vautra, j vAcvi; sur les murs de l'église de Saint-Loup l'épitaphe de celte dernière
Cl OIST LE llOHPi <IV. nOTiHIUM.h J.ICIIVKI.IBE HAKCHE- TON, VEUVE DF. MOSOHABLE HBLEKUS AHOOTT, DÉCÉUÉE LE 27 SÏPTEMBBE 1621.
HclciifJS Aronot cl Jacqueline ^laruliclon ciirenl cinq enfants.
Saint-Loup prit a la Révolution le nom do Foliaire
2. l.r.s inssri plions tumuliires et les soles notariés sont les seuls documents que l'on puisse consulter sur celte généalogie, car les registres ijç l'fitat civil do Saint-Loup ne remontent pas ou delà de l'année 1668.
au COLLÈGE. m Le premier, Helenus, dit le jetme, né en 1599, tanneur à Saint-Loup, épousa le 13 août 1G30, Perrine Macé, fille d'André Macé, sieur de Saint- Germain, avocat, et de Jeanne du Gué ; it mourut le < 5 Juin 1631 et fut inhumé dans l'église paroissinlc de Sainl-Loup, avec celte épitaphe :
l.e second fui Jean, sieur de Villeneuve, tnar- '■liiiinl iijjo'.liioaii'f :i liri-ssuiiv, puis a Saint-Loup, dont le fils Helenus se fixa à Paris.
Le troisième se nommait François, sieur de la Motle-aux-Fées ; il fit son apprentissage à la Châteigneraye, dans la fabrique d'étoffes de son beaufrère, Vincent Bailly, dont nous parlerons tout à l'heure, puis alla s'établir à Paris, rue Saint-Denis, vis-à-vis la rue de la Haumerie, à l'enseigne de l'Aigle royale, où il se livra fructueusement au commerce.
Il était installé en 1660, nous dit M. G. Jjesnoiresterres, dans une maison qui reviendra plus lard à Mme Mignot, sœur de Voltaire. (Archives
de la ville de Paris, Registres des mariages de la paroisse Saint-Germain i'Auœerroû, du lundi r'mars IG6IÏV Franrois A roui'! tpuusa Marie Mallepart, fille d'un marchand comme lui, qui lui procura de bonnes relalitms et favorisa sa forlune.
Le quatrième était une fille, Hélène, femme de lSuri'' .>nyi , i:, h'Ouiv ffiirili'-îmto^ >'! ^ivliier à S;iinL- Loup; Ï1. Fillon cile également son inscription
La cinquième, Françoise, née en mai 1600, fut peut-être la plus riche de la famille. Elle s'unit à Vincent Bailly, sieur de la Cantière, qui avait créé à La Châteigneraye (Vendée) une de ces fabriques de drap indigène, si vivement encouragées par C.olbert; grike à cette industrie, la communauté fut heureuse, et pour soulager ses frères et sœurs, plus maltraités par le sort, Mme de la Gantière recueillit quelques-uns d'entre eus dans sa maison, surveilla leur éducation professionnelle, eicita leur zèle et ne les abandonna que lorsqu'elle les vit sur le chemin de la fortune. Il était de tradition, chez les Arouet de Paris, que la tante
dans une classe longtemps enviée avait été le choii
sie avait alors l'usage d'en porter. Tout en demeurant ililtlo- au nOp-n-e qui les mai; lires de l'obscurité, les sieurs du Pas-de-Cygne, de la Motle-aux- Yées, comptaient désormais parmi les personnages les plus importants de leur pays natal, et, à ce titre, briguaient l'honneur d'être inhumés dans les caveaux de l'église paroissiale qui ne s'ouvraient qu'à beaux deniers comptants. Chose digne de remarque, quand il s'agit des ancêtres de Voltaire, la descendance du tanneur Arouct était renommée par
l'Aunis etdu Poitou, frrqucufés pur de nombreux disciples de Calvin. Un eurieus patient retrouvera peut-être un jour dans les archives ecclésiastiques de Saint-Loup, de la Châteignerayo, d'Airvault on des bourgs voisins la trace de fondations pieuses dues à quelque aïeul obscur du plus virulent mivui îaii'i.! de l'hUisu dan- k-s tiimps moiiei nes. On pourrait même découvrir parmi les Arouct des moines et des religieuses. Voltaire parle quelque part d'une cousine , la mère Madeleine, supérieure d'un couvent de sœurs grises, «laquelle m'écrivait, dit-il, autant qu'il m'en
AU COLLÈGE. KI
souvient, qu'elir ahnnil Jthus cl. Marie plus que sa
J'éprouve dijiir. maJarw î'id^uiitij Jn noiu, uni' certaine hésitation à comprendra dans lu même famille le p'.ii'cin Armicl qui plril vicSimi' île Su Saint-Barthélémy 1 . Mais je n'en ressens aucune [joui- r- 1 ■ 5 1 ■: . l i p ^ 1 ■ la LiV'iii-ul'.iLiir; --:i;pecte qui, selon le marquis de Luchet *, donnerait pour aïeul à Voltaire un savant ou un poëte inconnu de Loudun, mort en -1491!. Ce! éniilit oublié, qui, s'il faut ajouter foi au journal d'Ktlonne Rousseau, enquêteur au bailliage iln 1 .un Un n, pivIVra soo repos à la renommée littéraire, s'appelait René Adouel ', et voiei comment le changement d'une seule lettre encila, sur la fin de la vie de Voltaire, la vanité patriotique des Loudunois. Un officier d'artillerie, auteur d'une hii\i-:n- '.!■■ I,-. ';</,,;,, M. Ihimoustlei lie la Fonds, découvrit un jour dans ses papiers de famille une pièce de vers composée par l'un de ses ancêtres, Antoine Dumoustier, sur la mort de son
1. l.f a>Mii'.' p: "/uni.- di* ..■ ni-.''- <lt I i.i'/.ipVf, p. 3£»*.
L'itUtUt 16 avril 18S4,p
3. LusteL, Histoire (,!.',■ r„ ; <■* M. -.le. Valuirt. Cassel, 1781,
i. La Biographie Didot lai donne, sur la foi de H. Dumouilier, le nom d'Arouji. Mais t'i'sl ïuiu <ji-reur accridilSe par celui-ci, dans l'intérêt de sa découverte.
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ami René Adouet, qui y était comparé à Caton et à Virgile. Les lettres du patriarche de Ferney avaient alors un grand prix, quoique celui-ci s'en mouli'iit fin'l jH'nilifïiie ; M. ili'. lu FujuIj vimlut avoir la sienne et adressa au philosophe une copie des vers de son aïeul. 11 en reçut la réponse suivante :
h Monsieur, l'Ile de Délos eut son Apollon, la Sicile ses Muses et Athènes sa Minerve. Les villes de Loudun et de Saint-Loup, à l'exemple des sept villes qui combattirent autrefois pour la naissance d'Homère, voudraient-elles aujourd'hui combattre pour être le lieu de la naissance de mes ancêtres ? Je n'ai aucune voie de conciliation à leur proposer. Si cède découverte les intéresse, elles ne manquent pas de moyen pour le faire. Les vers que fit Antoine Dumoustier, un de vos ancêtres, sur la mort de René Arouet, qui peut être aussi un des miens, sont animés d'un caractère d'amitie qui fait honneur au cœur de celui qui les a écrits.
n Puisque vous travaillez à l'histoire de votre province, évitez avec soin le trop grand flegme de style, assez ordinaire aux personnes qui, comme vous, par état ou par goût, s'appliquent au s mathématiques.
AU COLLÈGE. ïiv
« Je suis avec toute la considération que vous méritez, Monsieur, votre trés-humble et trèaohéi séant serviteur,
■ Akoiiet be Voltaire '. »
Cette lettre est polie, mais c'est tout. Voltaire, qui connaissait d'ailleurs fort mal les origines de sa l'ami Ut 1 , unueiliit e.vi.io [KirenU; noun'ili: ;ivof mirant de froideur qu'un nabab, au retour de l'Inde, reçoit un cousin pauvre accouru du fond de sa province. « J'ai beaucoup d'indifférence pour toutes ces pauvretés-là, » écrivait-il le 15 avril 1752 à un académicien de Berlin, qui l'interrogeait sur ses aïeux ; i on a dit, d'après l'équitable et véridique abbé Desfonlaines, que je ressemblais à Virgile par ma naissance et que je pouvais dire apparemment comme lui :
0 foriunatos nitnium, sua si bma norinl Agricoiasl
Georg. II.
« Je pense sur cela comme Virgile et tout me parait fort égal. « Il est permis d'en douter quand on lit quelques lignes plus bas : a Ne dois-je pas à ma famille de répond:-,: quo je suis né égala ceux
Voltaire , Ceaerasaaplila. Ed. Furne, 1846, t.xm,p. MO
qui ont la même place que moi (celle de gentilhomme ordinaire), et que si j'ai parlé sur cet article avec la modestie convenable, c'est parce que cette même place a été occupée autrefois par les Montmorency et par les Chàtillon ? a
Quoi qu'on pense de la modestie du poëte, qui rappelle la célèbre réponie de M. Alexandre Dumas dans la patrie de Corneille, il est certain que le puce de Voltaire avait méniigé à son (ils une place honorable dans la bourgeoisie parisienne.
FrniK-nis Arouct. sieur de In M ode -aux -Fées, et marchand drapier à Paris, n'eut de Marie Mallepart que deux enfants : une fdle née le 25 mars I i;i-i , !■]::! ii s;; IMiillmrm .Maivliaml, pourvoyeur de Monsieur, frère de Louis XIV, et François, le futur tabellion,, qui donna le jour à Voltaire. Co l'Yiiuenis nai]nit à l'aris' le 21 août I (1411, et avait été tenu, le 29 du même mois, sur les fonts baptismaux par une de ses parentes, Marie Àrouct, au nom de sa laiitc Franeoise, l'infatigable providence de la famille. Cette tendre protectrice veilla sur lui jusque par de là le tombeau, car, trois ans
1, On n'onMie pas en effet que son pnre étail filé à Paria ilr'pia- 1U21. M. 0 ÎIl^ilU'i;''.'.';-!^ a i^IrLavi ra::a: lii^lùrne du p&ro do Voltaire sur !ni r;^:strns lie is i.areissp if. Saillll.;cr™in l'iuïsrrois.
AU COLLÈGE. XJVH après la mort de aa marraine, le 7 juin 1 G83, François Arouet épousait à Paris une jeune, spirituelle et aimable fille que Mme de la Gantière lui avait fait connaître dans l'une de ses visites au itmpiiT de la rue S;:in>l horsin
Marie-Catherine Daumart de Mauléon 1 appartenait à une bonne nuisou l'oitovine, alliée aux Ferra nd, aux Darrot et à un grand nombre d'autres familles aussi estimées dans leur province qu'inmutiuts ailleurs. S'il fin: t. en en>irc sur. fils, elle aurait épuisé et retenu tout l'esprit de sa race,
point toutes paroles d'Évangile'. Son père, Nieolas Daumart, avait élé jjrelïïer criminel au parlement de Paris. La poussière du greffe ne lui aurait peut-être pas délié l'intelligence, mais son oncle, Symphorien Daumart, éeuyer, sieur de Millorierea, ancien conseiller du roi, contrôleur général des guerres de la maison de S. M. ', qui
père était encore plus sot que lui et ;on grand-père encore p^.is. .K- :i'iii pas ûu:inu le fjisalcul. unis. ce liov.iil olve un r.^:e Ikiunri'. » T ,.r..ïf f j. ijrnrr. A Mme lit l't-rain,-. S 7 février 1761). 4. On lit ces qualifications aar.s M™..™! ijr'nrra/, eu KtoJ
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avait un pied dans la cour, l'y avait conduite de bonne heure et lui avait, par échappées, fait jeter un coup d'oeil sur ce monde si léger et si brillant qui remplissait les antichambres de Versailles. Elle connaissait enfin Ninon de Lenclos, c'est Voltaire lui-même qui nous le confie, et, malgré son éducation modeste et retirée, qui était celle de toute la bourgeoisie parler
des amies de Ninon, iinn
; pour
prude, ("ïliiit -on moiiiiLLi: (Itlflinl, qup In iiirilisanee contemporaine n'a pas songé à lui reprocher : son entrain, sa gaieté, son caractère aimable et folâtre ont donné sans doute plus de prise à la malveillance, et il n'ost point jusqu'à cerlainea licences poétiques de son fils que l'on n'ait malignement interprétées contre sa vertu 1 . Mais le biographe le plus indiscret ne saurait trancher à la légère une question aussi grave, et, puisque le bon homme Arouet ne s'est jamais plaint de sa femme, nous n'aurons pas le mauvais goût d'être
■ n.j.vs.i!!..' bun
.lu..: i,:m-i;«|-:i. (!■■: W liollii r ( .i ■ ï
]. Coriesp. •jt-uèr. lu <lm-, :]= .lien. S i, [lucliû, «i n ■)■,>. Ii-., iur.K, I S i'J, I.
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■s relations de Mme Aïotiet ne furent point d'ailleurs inutiles à son mari. C'est à elle sans doute qu'il dut la confiance dont l'honoraient de puissantes familles, comme les Saint- Simon, les Richelieu, les lié 11) une- Sully, les Cau-
Acquéreur d'une charge de notaire au Chàtelet de Paria le 10 février 1675', moyennant la somme de 10 00(1 livres, M. Arouet compta bientôt après son mariage autant de clients dans son étude que d'amis dans son salon".
Ce n'était pas du reste un homme îulgaire, tant s'en faut; honoré dans sa profession qu'il remplissu il ai ce inti'lli :,".'!]«'■ ci prubilL', instruit, liisLiii^iii:. plus ami des bel les -lettres qu'il ne voulait le pa-
1. Et non en 1619, date de sa naissance, [ue certains biographes ont; confondue avec celle da son entrée dans le no-
ï. Eisail-on éluda et salon au <lii- septième siècle! Peut-éira non, mais je ne fais pas ici de la couleur locale.
nuire, d'une humeur ô^ili: et soeialdc, il «tait en tout point digne de cette vieille bourgeoisie parisienne, si riche en milles vertus dans les deuï dernier? siècles. Il nvjit voulu l'uiru l'urlu rie, morns par eupidilé qu alin rie laisser ;i sa i n L [ 1 1. (■■■rte lionne te aisance, la plus digne, selon un ancien, el la meilleure sauvegarde de la veKu : lliimt fm.-jr <:i>i' : i i/iiiii i;Hr.j:i;..i lAt/ai ,-f.s nvyusta dotai. Son
goût naturel por.r les ir;ieiirs c": I oi;:- ri: ot. el. ]nilie~ était singulièrement encouragé par sa femme qui se plaisait dans le monde et y plaisait. Après avoir exercé les fonctions de notaire pendant dis-sept ans, il céda son office à Claude Leroy le 16 décembre 1692, et le remplaça bientôt par une charge do receveur alternatif el triennal des épiées, vacations et amendes de la chambre des comptes de Paris, charge lucrative dont le revenu dépassait 13 000 livres, qui le rapprochait d'ailleurs un peu plus de la robe et pouvait au besoin lui prêter un faux air de noblesse. Ses provisions portent-elles la date du 10 octobre 1696, comme l'écrit un spirituel et énidii biographe de Voltaire', ni] ~i-:ii'-ni! rit ;me .-.];: le pl-js rr.'eimte '■! l'eu iinporle;
1. M. Gustave Desnoirestorres, les Étapes de Voltairt, dans la Rente, de! Pnmnic.es, 1 S 6 ■•, t. IV, j>. 101, — M. liavoui donng la date dn 10 septembre 16S6.
il suffit de rappeler qu'il ne fut admis au serment qu'en 1701 et qu'il exerça ces nouvelles fonctions pendant vingt munies, j inqu' j la u:ille de sa mort 1 . Peut-être Mme Arouet, dont les instincls aristocratiques n'étaient pas exempts de préju^s il 1 1 ; i i — gnens à l'endroit du labcllinntiage, ne fut-elle
1. Voy. les registres de la chambre de* Comptes de Paria. L'assertion do Condor:.:, lui I.- lili'L de l'/^^i//:' l[hj
I:i i k-.mju e lie:. r. : i:-" p::^ | '.i^ . *eer.e ..vllt Jo
libellisle qui le disni; ;»,)■;.' -. J^'s <hi imrl.nne.nl.
.l'a: r.'aillu-jrs un;re Il-ï nains une ijnh'jneo dp i.lmain menie du père VolUui-.-, i.r ■ i i '.r..lii;-.L son v.jri'intle titre, a Je soussi:;: .f i : W nr i::: l:i :. I. :■:■!: il |^-. ivi.jii -
noir, r.voir reçeu do il. .racqjor. i)L:-...r, tli: M^mr, ;.,i_iri]r iio lu i:\.mi= partie ■lus :t;iIiis cl' l'r.olsl du lïlis a l'aris, la somme de
L 1 s .■[■i..! 1 - i-i:.! ■ i.ii.i i lu ■[.:■. Comptes. Français-Maris Arouet da Voltaire, tous deux Sis dudit défunt demeurant
SUSïiit::? '^i:i::yn i: :-i:. M . ,'ioiT': e;: il, I
du roi, correcteur en ladite enambre des compte!, ger.rirc, deil o:s i.--i:.'i::L.r. .3:u:i: f.ui-jn^.i il l : .\LS-.r-
Signi : Armand Aijl-.i, l'ra n .-;t.-i -, Mark- Arouet de Voltaire, Mignc-t. •
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point étrangère à ce changement de profession, l'eut -("Ire aussi, et ceci paraît même plus probable, inspira-t-elle à son mari l'innocente fantaisie ds prendre des armes, afin d'accoler ce jeune blason à l'.dui de? Ilunmurt, Muoi qu'il i'o suit, on lu dans l'irmoria/ dressé en etécution de l'édll de 1 liOO, sous la rubrique Généralité de Paris, la mention suivante : « François A rouet, conseiller du roy , receveur des épices à la chambre des Comptes, poi le d'or ;i trois flammes du gueules. » (T. I, p. 1226.) Les trois flammes rouges sur champ d'or devaient bien se marier en effet avec 1a tour d'argent sur champ d'azur qui ornait l'éeusson des Daumart. Mais si sa femme en tira quelque vanité, l'honnête receveur n'en devint pas plus tîLirieux, et il ont mémo I es;it'it de i'a|ipek;r à l'occasion, comme plus tard Beaumarchais, que ses armoiries étaient bien à lui, car il les avait payées'.
La modestie du père ne parvint pas toutefois à désarmer la jalousie à l'égard du fils, qui n'avait hérité de cette vertu paternelle qu'en cadet de Normamlie, réduit ;\la ^im pic A'ijli me. I.oisipie Mme di: Pompadour voulut faire nommer Voltaire gentil-
1. Le !isc p;n-f.a:i u: il:u\: i-.v: I:, c I h:\c-a '.les rmun:: i« El bon nombre de Bourgeois recurent ainsi d'offiM, en 1896, des
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homme de la chambre, les ennemis du poète devenu l'arbitre deB leltres françaises ne furent pas seuls à s'indigner : uu petit coin de terre protesta, et ee fut précisément, pour rendre hommage à la sagesse antique, le berceau de la famille deVoltaire. Aux yeux des bons Poitevins, qti'cLiU' l'auteur de Mèropc? un mince folliculaire, un méchant aligneur de ritnea, un parvenu, U ~ parents des Daumart, tiers de ieur origine, se mirent eu l- il 1 1 : | ■ ;» n i et ameutèrent tous les gontill.'itres des environs. 1-e descendant de tanneurs, le Dis d'un grallepapïerB devenir leur égal, quelle profanation! Un M. Charles-Joseph Darrot, seigneur du Cerisier et de l'Huilliere, se plaça à la tête des conjurés. D'après M. B. Fillon, il écrivit en 1T44 ou 1745 à suii dih'Ii: M. l'ci'rar.d, seigneur de ïlén': , lu IrUm suivante, dont le style et l'orthographe méritent d'ilro respectés :
> A Monsieur de Méré, ù Vernay.
« On m'averti, mon respéque table oncle, que le Roy, insité en aireurspar des malintenctonés, gratiflle du litre de gentilhomme de sa chambre un quidam nomé Arouet, des Arouet de Saint- Lou, fils d'une Dotnar, qui s'est f et eonoi Ire tlu nom de
Voltere. Le Roy ne fera pas l'affront à la noblesse de dispancer ce cuidam de ses preuve, qui pour ce les procuré se voirat obligé de les cherché danB les parans de sa mère, pars qui lest de la rautur du eauté paternel; ce qui serait un déïoneur pour des gentilshommes dû nom et d'arme, nobk'6 de pérenfilz de temps imémorable. Je pri la décision, mon cher oncle, apes avoir pri l'avi des gentilshommes nos parans, qui ne se soucie de dérogé, qui li a lieux de fermé nos titres et nos portes à ce Voltere, que la ';ourt nialintenciono aux gentilshommes de sang, puisqu'il n'en son pas, prêtent élevé pour nous abessé. Vous nous dirés voslre avi dimanche au diné de Vernay. Le cheval rouge est ronpu de la course dicr : si le griset étoit à la maison, j'iroie vous patl" liu lieis de vui;s tieriro.
» Je sui, mon cher oncle, votre très humble et très obéissant serviteur,
" Le chevalier de LiimLLiiBi. »
Nous ignorons malheureusement ai M. Ferrand de Méré (l'aïeul du comte Ferrand, ministre sous la Restauration) approuva le vigoureux parti proposé par son neveu. Mais si la porte de M. le ehe^ valicr iUt i,lu:illi(':i'i:- fut irrévocablement fermée au s cuidam nomé Aronet, » la Cour et Voltaire furent
-BrgitizecHy C oogl e
hicn punis ! ['rivé di'surniais de la vue Je .M. île Lhuillière et de son cheval rouge, le poète alla Bans doute sa consoler près du duc de Richelieu, qui ne BP piqua.it pas de mieus connaître l'orthographe, mais qui avait au moins l'escuse de ne pas être « un gentilhomme de sang » comme M. Darrot.
LE CERCLE DE LA FAMILLE
La maison où s'écoula l'enfance do Vollaire a aujourd'hui disparu Au sol parisien. Elle était si [née rue de Jérusalem, à l'angle de la rue de Nazareth , en face de celle où vécu! Boileau '. Son père habita aussi, dit on, uni! maison dans la Cilé, rue de Glaligny, au coin de celle des Marmousuls, sur la paroisse de la Madeleine; mais en 1G94, il n'avait pas encore abandonné le logis notarial
1. «Dans la Cour du Palais je naquis Un voisin- > (Épilre à Bailiav).
MU l.i i : :i' ■ <:i ■ Lin h 'Il 1 1 .-■ 1 .1 1 ■ . , r
pendait de la paroi;*; ï;i!r,t-Uarlli4lfi]i:y. On r.e finirait désigner exactement ni la rua ni la maison habitée par M. Arouel au moment de la naissance de son dernier fils.
1 1 m su l'ôunifsaioiil [e* o'iions, m-? t-..jn ft-i'-r^j, et où, an 1683, il iwrit minuté avec l'un d'eux, M" Loclcre, le testament dis Nicolas Despréaux.
1-0 satirique était un des hâtes de la. maison Arouct; il y rivait tlO inlrmluit par son ami l'abbé de ('liâtcauiicnf, duel je parlerai plus loin, et par son propre fn'jre, l'alibi: l<eilo:ui. docteur de Sorbonne, que son canonicat à la Sainte-Chapelle plaçait naturellement dans le voisinage du notaire. La liaison des Àrniii'l ut des llidleau ..'-tait assez intime, c'est Voltaire lui-même qui nous l'apprend. I,e tabellion rendait de fréquentes visites à la petite maison d'Autouil dont lejardinier
Pour rimer plantait le chèvrefeuil,
ou plus souvent encore à la - -villa voisine de M. DoMi^ida, cet iliusira neveu de Despréaux ',
': m rjrnois qui te unit an humain d'ioijirjrtarKi! '.
Il se faisait aeuiiiiipa^nor dans ses courses par sa femme et son second fils, tout jeune encore, qui ne pouvait se séparer do sa mère, et qui ne
: , -,i i.'. m lui [bmiï l'iol'j ni |:-ar- ccv.i ;i!:i;jiliu.iie ijv.tfcùlii. H. Dongois n'iwit cependant que le fils d'un greffier en chef du p:irleu:p[it de Paria.
S. Voltaire, Épfln t Boiteau.
parai! pas avoir conservé un bien riant souvenir de celte villégiature, car il traite peu respectueusement le studieux asile des correctes musée '. Mais
la Si!!., de Dan and sa™ pein
surtout ['histoire des flagellant! • aient été inspirées par l'aimable reine de ce logis épicurien, bien que l'auBtère chanoine ait eu souvent l'occasion d'j blâmer
Cet abus odieux JJÏli/CT c: :!'oiTnr smï yc-i:s Ce que leur doit toujours cacher la liiiTiscance';
l'humeur- maligne des deux frères savait au besoin ménager leurs amis ci, sans compter M. Arouel
1. . Cette maison, dit-il, -Suit fort vilaine ot le jardin aussi. .
2. On sait que la frère du poète publia en 1100 VHittoria FttiijelUii'Ituw, si roi i crili-iiii'.e par tes journalistes do Trevou*. Veltaire disait de lui a propos de ce livre : • L'abbé Boileau écrit en latin, afln de n'être point compris par los gens trop eorieru. > (Lettre 4 Thiériot, Londres, Il avril 1738.) L'sbbé liai!™ .V1.-.it;nnsfaisl.ï.
3. Ëpigramrao do liail-.aii .:.:ncr.: |r-, .lésuitesde Trétoul.
dont ils estimaient l'un et l'auln le loyal caractère, ils en rencontraient un certain nombre dans la petite maison de la rue de Jérusalem'. Au premier rani; li^iiiiiicut (.!li;jli-:iiii;fi.:fot lalilit liOiluyii.
(in aurait depuis l<jc.L'tc.r]ijis o l 1 1 :■ ] f ■. ■ le nom (:■' l'abbé de Châleauneuf s'il n'était le parrain de Voltaire. François de Castairuei' était un Savojard, orilïinairi.'! de Climiilioi'j, rgui ctait venu avec son frère chercher fortune à Paria. Ils y réussirent ton- dens. nràce li leur esprit, :': !eu:' citui.M tinn et à leur savoir- fa lie. L'un, le marquis, fui ambassadeur de France à Conslantinople, puis a la Haye près des Province s -Unies : il avait, dit Saint- Simon qui ne flatte guère, un grand fond et un grand sens. L'autre devint abbé epmmendalaïre de Varenne, mais surtout un joyeux vivant , un assidu cémvin: du Temple, un fidèle ami de Vendôme, de Chaulieu, de Ninon, Du reste, dit encore Saint-Simon, « homme de bonne compagnie, désiré dans les meilleures. » Comment pénétra-t-il dans le petit cénacle du (alicllinu '! Y fut-il intraduit par Boileau ou par .Mlle de Lenclos? On ne
I. .La piise principale de la insiste, (! ïisûe en arcades, Était rsmanjuabto par un liaut plafond à voussures. (M. Bavons, Vfi.liiiii à Fcrswij, [i. V;. C'-AM du-.s cet'.-; jjiOce que les amis to
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saurait le dire : ce qu'il y a de certain, c'est qu'il y fut hientût admis sur le pied de l'intimité, au point de faire ombrage à ttoehebrune, chansonnier aimable, quiavnillo pri\ il rte il't'ïnnerMme Arciuet. o Ma mère, dit Voltaire, était fort amie de l'abbé de Cliâteauneuf » Je prends ce mot dans le bon sens, comme un Gis a dtï l'écrire, et je ne crois pas qu'à près de deux siècles de distance, sans des preuves plus graves, on doive le souligner, comme l'a fait un récent biographe de Voltaire.
(jôilovn a longtemps pas;!-, comme Cliâteauneuf, pour le dernier amant de Ninon dont il était le parent éloigné. Je ne veux pus éclaircir l'anecdote plus ou moins authentique qu'on rapporte à ce sujet 1 ; tout ce qu'il m'importe' de dire, c'est qu'au moment où 'nous le rencontrons clieî les Arouet il valait mieui que lu réputation dont les médisauls l'ont gratifiée. 11 sortait alors de l'Institut des Jésuites auquel il avait appartenu pendant dix ans, et se réconciliait avci; le monde qu'il n'aurait jamais dît quitter. Un eanonicat à la Sainte- Chapelle, que la cour lui avait accordé en 1701,
l. OEunvi ampUta, t Xxsix, p. los.
s. Voir les Mémoires jur lit va Je Madeomsillt de LsncJus par Bref, Amsterdam, 1151.
l'avait naturellement rapproché (lu receveur à. la chambre des comptes. « 11 n'avait d'autre maison que la nôtre, o dit quelque part Voltaire. Érudit distingué, causeur infatigable, plein de douceur dans les mœurs et d'agrément dans l'esprit, il eût été l'ornement des salons parisiens, sans son goût pour la dispute qui l'entraînait souvent à des vivacités dont il était le premier à se repentir. C'était le plus pétulant auxiliaire de Despréaux dans sa querelle pour les anciens contre les modernes : il pardonnait à l'antiquité son Nérnn en faveur de eon Virple, et eût volontiers canonisé Horace afin de mieus écraser Perrault', l es réunions de l'aprèedîner, où les lieaui -esprits se dnuuaieot rendezvous, voyaient presque claque jour des sceoes rie nsjve colère dont s'égayait fort Mme Arouel el que stimulait le ompliisant Ruchebrune, pour ajouter au plaisir de son amie Malgré ce léger travers, l .iblief. ili>ju i-îa:: un l.omme de goût, un eicelleot buomjjit.lt) qui ne lit pas tort i l'Académie française, et qui <ïùl été pour Voltaire un Irès-kin mjilre, si celui-ci ne se frit trop <jéfié de la maison paternelle.
Le véritable maître de l'enfant ne fut pas, quoi
1. VoMre, Siècle <li fj,ui« XIV, K< at d es principauté cm ai ns de w siècle.
lé de Chàteauaeuf, l'ai
PausaniaB ut Quintiiirn avec les graves robins qui fréquentaient le cabinet du receveur aux comptes, l'abbé (le Chifeaurn-uf faisiii! ap;i:iiiidiv jnir v.icnr ù Zozo (c'était le surnom familier de Vollaire), les vers impies de la M^hmln', Cette édifiante éduca- Lif>n mmi mono ait di:s la rjualric îiii. 1 année, et l'on
1. i Je crains bien (;.i\ 11 uli-jrclniiil l'sïjjrit c! des Iraits,
,t'„rr.:,j.. j, ! «,r. Ai. ir. a rte 'i i a I (in si inhniiiMi, S juin 17^). Qu'on DR cherche pas une équivoque dans ces vers. Il s'agit bien évi- (i (.h mine] il ri:n: pal-mil' ;.^l jiv ■ 'n.'e u/.m Vull-aj: ï [.ÙL
"T^uvernel, Viais Voltaire, Genève, 1786, p. 11. —J'ai pan
avant d'alro une b : .ngra|.iiin. Kiln un in ;.ratégca point cependant contre les proscriptions rÉvolutio-unaires, car on iil dans une lettre qu'il adressait le 8 brumaire an u, de la prison de Bicètre, a Lhuillier, procureur général du département de Paris, ens lipnns :ro[. simili licati'.'.s : a .lT'isorvo ca^oin iic : il est trisle pour l'autour u^ la Vie de. \Matre, pour l'auteur de l'Histoire lie lu Sorti nm . j'oserais prusi[uu dire pour un philosophe, qui depuis trente ans n'a pas prelrisé, d'être parque a ni^OIrn jv.-.i qi.n -iiilii i il'.c. - i -..lu' (iii'iS 1 1 mai ni!: ni 1 nautile d'être égorgés. > [lettre! inAJita.)
ne -voit pas malheureusement que la mère de famille s'y s oit opposée . Peu t-Ètre M me Aro uet l' ignora-t-elle, bien qu'il suffît d'une indiscrétion enfantine pour éveiller sa ju-Lc déliante ; peut- ïh-r. aussi regardaitelle comme un jeu ce qu'une mère plus vigilante
in'.iil'.igeiiee plus k-:i Lu. ne luaiujuai I ni île verve, eu Je piquant. Château neuf et ses amis prenaient plaisir à exciter les deux frères l'un contre l'autre, et dans cea assauls d'épi grammes, la victoire demeurait souvent au plus jeune. Dés celte époque on augura, dit-on, qu'il était appelé a une haute destinée dans les lettres. J'ai quelque peine à le croire : de Inus les enfants prodiges il en est peu qui aient fourni jusqu'au bout une brillante carrière, et, selon Voltaire lui-même, ce qui détermina la sienne au sortir du collège fut la manière choquante dont on enseignait alors le droit que son père voulait lui faire étudier'.
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Parmi les amis de la famille Arouet, il serait injuste d'en omettre trois anlres, moins intimes, il est vrai , et plus effacés que Cliâleauneuf, mais qui no laissèrent pas d'exercer une certaine influence sur la destinée du futur philosophe. Je ïcux parler de MM. de Caumarlin et Leclerc de Lessevillc, anciens clients du notaire et restés ses amis.
Issu de celle illustre Camille parlementaire qui donna un garde des sceaux àLouisXIII, l'intendant des filialises. I.n'iis-i riiain Lefèvre de Caumarlin, marquis ..le Suint-A ige, était passionné pour les lettres et no né, ni* pas le peJit cercle île la rue de Jérusalem, où pietés, cliansiinnieis, musiciens 1 , chanoines de la Suint"-i.lMa|-.;lle cl hommes de loi se groupaient sous l'aimable présidence do la fille de M'enlas Daiimai't. Ce fut lui qui intervint entre le père et le lils, après l'équipée de Voltaire en Hollande en 1714, qui lui inspira la première per.sée de la Btnriadt et lui fournit la plupart des matériaux dont il lit usage dans le Siècle de Louis XIV. - Trèa-bon homme, doux, sociable, serïiablo, et qui s'en faisoit un plaisir, « malgré son
1. ChSteauneuf était artiste; il a écrit en 1735 un dialogue sur la Musique des wirient, qui n'est peut-êlrs pas un cours mu -
ik'jl. .', irouvo aiDyi;-, ii : ï ;..irlcr s.i:il.-u Mik.ii, nui
i-,.-:.|n: Luiitc ii i-. i: wi:. il ram ces spéciales.
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ton de courtisan et ses airs de hauteur, nous dit Saint-Simon, il possédait loules les anecdotes de l'ancienne cour et les raconlait à ravir, u avec une une mémoire qui n'oublioit rien de ce qu'il avoil vu ou lu. »
Caumartin porto en son cerveau
X'I .'. " J ; l - 1 ^- i l-i.: ■. I 1 . -IE L i U- ;
A n:i.Ti oreille qu'il onchaiLle,
cernait Voltaire en 1716, et il avait raison, car sans l'illustre disciple de Fiéchier, sans ce vieillard aimable qui avait tout relenu des belles années de sa jeunesse, nous n'aurions peul-Êlre ni lu Hmriade ni le Siècle de Louis XIV.
Son ïri:iï, l'alibi! ib: t ]:n i Tti;i lii u , i-tîiit iiussi un des h6les de la Cour du Palais'. Esprit fin et railleur, du meilleur monde et du meilleur goût, il disputait moins que l'abbé Gédojn et était mille fiiis plus l'i'do'.itô r; lic lui. Il ex'dlait dans l'Opsgoinmiïviiib'e, diins lu rHir;m;ce ;i(!rlii]i;, dans l'iu I d'égratigner en flattant. Sa main fletible et veloutée caressait longtemps sa victime avant de
]. Jsan-Françoia-Paul Lefetre de (iuimarlin (1668-1733), tul étique do Blois, membre de l'Académie française ei hocoraii i de celle des Imcrlpiinns,
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l'immoler. Le discours qu'il prononça en 1698 comme directeur de l'Académie française pour la réception du vaniteui évëque de Noyon, M. do Clerm ont -Tonnerre, est un chef-d'œuvre de ce genre félin. Saint-Simon a laissé de cette mystification un tableau achevé où se peint tout l'homme, et le marquis d'Argenson raconte qu'en sortant de la séance Fénelcn dilau spirituel abbé: «Monsieur, je vous ai entendu el entendu, •> Ou l'entendait à demi-mot chez M. Arouet, et l'on applaudissait, sans loujoors l'approuver, à celte verve moqueuse, moins puissante, moins acerbe, mais plus délicate, qui rappelle en. certaines occasions ceLe de Vol-
M. de Lesseiille appartenait à cette race intelligente et polie que La Bruyère a ai maltraitée dans son chapitre de la Ville, sous le pseudonyme des Sonnions. — » J'entends dire des Sannions même nom, mêmes armes ; la branche aînée, la branche cadette, les cadets de la seconde branche ; ceux-là portent les armes pleines, ceux-ci brisent d'un lamhel, et les autres d'une bordure dentelée,.,. Je dirais volontiers aux Sonnions .- Votre folie est prématurée, attendez du moins que le siècle s'achève sur votre race : ceux qui ont vu votre grand-père, oui lui ont parlé, sont vieus et ne sauroient plus
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vivre longtemps ; qui pourra dire comme bus : Là il étaloit et vendoit très-cher? s
La Bruyère diaiiii-il vrai ? Je n'oserais l'affirmer, car je n'ai pas tu le grand-père. Les Leclerc étaient originaires de Meulan ; leur auteur s'élait fait connaître en prêtant 20 000 écus à Uenri IV dans un pressiinl licnoin : qntind le licaruais voulut faire son billet : « Sire, dit le créancier, votre parois suffit : il faudrait un huissier exprès pour faire payer le roi. » Bian lui prit de sa confiance,
pilier de haute jiKliee et ou i " | -■ ; i ii i.- de tîiasse, et pur siireruît un E'.u'i! île i'a-lueurc dépense qui leur fit une plaûe, à juiet dans la robe. Mme Arouet, fart sensible aux grands airs, s'honorait beaucoup des visites deJl.leconaeillerdeLesseville.luifaisaLtredireses merveilleux récits de vénerie, sans retrancher un pouce aux bois de ses dix-cors, et rêvait sans doute pour son second fils un siège voisin sur les fleurs de lis. Dès que l'enfant eut dépouillé la robe prétexte, elle lui choisit pour compagnon d'études un neveu de l'élégant conseiller, nommé
Pellol, qui le ] . r r ■ : û ■.] ; h île r;;u-iiji;-"-î. année» :m collège I. nuis -le- Grand. I*> jeune l'ellul. i.n peu plu» ÛKeque Voltaire, était de*lit:e à la magistral nrc, ri l'un piiuv.nl e-përer q Je des Huiles cuininunej développeraient .'liez les ileui amis le» mfme.- ^.■iifil-, Malheureusement piiur Mme Arouel, la mort Yiotlei:tju.llel1î<>1 la surprendre m milieu île wr limitai n« de^eiu»', et lorsque son mari voulut à Bon tour en renouer le Cl, entre les esiacnccs paternelles et lca iisslinds robeiles du jeune poète . k ■ j m i ? i - l 1 1 c ■ ■ ; i . ■ p;i" l'aiiKnir. il ~Y;ail o'.i: î ■? ■"- u il a lu me que la tendresse d'imcmèrc ncpiiuvait plus combler.
J'ai cité plus haut la rielie et puissante famille de Nicolai parmi la clientèle du tabellion. L'anecdote suivante m'oblige, malgré ses invraisemblances, ù ajouter ce nom illustre à la liste déjù nombreuse de ses amis. Le 42 mars 1Î89, l'historien Uni lucre, répondant en alité de directeur (le l'Académie française au discours (le réception de M. de M col aï, premier jin'jidiiiil de k chambre des Comptes, élu en remplacement du chevalier de Chastellnx, s'exprimait en ces termes sur l'aïeul du nouvel académicien : « Une circcnsl.ancc [iarliculière- le fera éternellement cliérir par hua Ici ban: mes de lettres : il l'ut le tu leur de Voltaire. On
1, Elle avait alors environ quarante ans.
L VOLTAIRE sait, que Voltaire était m wus ■>.( auspices d? valre maison. Son père, officier do la cour souveraine que vous présidez, voyant avec une égale inquiétude un deaes fils recheri'.lié iw:. jrraiiJî, emporté loin des roules île lu fortune par le cm".! de lu dissi|)ii;ii>r: et des plaisirs ; l'autre, dévot, austère et chagrin, se dénuant de tout pour soutenir les prosélytes obscurs d'une secte persécutée et proscrite, craignit que tous ses biens se perdissent par des prodigalités d'un genre si différent; il pria, en mourant, M. de Nicolaî de se charger de la tutelle de tous les deux ; et pour les restreindre et les gêner plus sûrement, il alla même jusqu'à lui substituer leur héritage. Ce testament ne parut à M. deNicolai qu'un titre pour les adopter tous deux, et, les jugeant avec plus d'équité que n'avait fait leur père, il ne tarda pas à leur rendre la libre disposition de leur fortune. Mais il continua de regarder Voltaire comme son fils ; il prit sur lui tous les droits d'un père économe, quoique facile et indulgent; il l'avertissait, le grondait, l'embrassait, s'attendrissait avec lui ; et M. de Voltaire a toujours conservé pour ce nom la plus teodre reconnaissance et une sorte de piété filiale '. »
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Évidemment, si le Tond du récit est vrai, Rulhière as trompe sur les détails. M. Arouet est mort le 1 " janvier 1 722 : son fils aîné avait alors trente-six ans et son fils cadet vingt-sept; ils étaient tous deux majeurs, et depuis longtemps hors de tutelle. Il n'eiiste d'ailleurs dans la correspondance de Voltaire aucune trace de la substitution faite à M. de Nicolaï, car il m'est impossible de voir, comme M. l'abbé Majnard, une allusion à cette eïhérédatîon collective dans la lettre que le poêle écrivait en 1725 à la présidente de Itcrniùrcs : « Mes al'.'alres sont un pmi plus mauvaises. J'ai perdu sans ressource mes deux mille livres de rente viagère pour avoir trop tardé à en payer le fonds. Les affaires de ma famille cornm rincent ii tourner mal. JI. Je Picolai n'a pas voulu me faire accorder de provision'. » Quelle provision ? 11 ne faut pas oublier que M. de Nicolaï était premier président de lacbamhre des Comptes et qu'il pouvait seul autoriser en celte qualité la délivrance provisionnelle des deniers perçus a titre d'épices pendant la dernière maladie du receveur jusqu'à l'entrée en fonctions d'Armand Arouet, qui lui avait succédé. Voltaire attaquait
Voltaire à Ftmey, p. 310j Didier, USO
en effet le testament paternel et pouvait prétendre au partage de ces droits.
La meilleure preuve enfin que M. Arouet n'avait point déshérité ses deux fils, — car il ne pouvait confier l'administration de ses biens à un tiers, au détriment de deux héritiers naturels, majeurs de vingt-cinq ans et maîtres de leurs droits, sans les exclure de sa succession, — c'est qu'il transmit à l'aîné sa charge de receveur des t-pices, qui rappitriitilKl .'i K"> \ i\ ti:~ par an et dont le cautionnement seul s'élevait à 1A0 000 livres. Celte transmission accomplie à la veille de la mort indique-t-elle la mmjidriïiij'iiiivliiiiiHi'.;!) >.■[ 1 ;u llo i Mil ri.' dOfiu[:n;'?Mi!ii : Rulhière a été induit e lion a grossi sans mesv
De son récit il ne Fav.
la liaison d'Arouet pèi modeste receveur et d nhaiiibn: il::f C.mLpt'^, !
près la mort de leur père les deux fils de l'un ne cc.siiiiiviif d'inspiriT à l'autre.
N'omettons enfin dans cette galerie ni Mlle Bessières ni sa lante dont Voltaire nous a laissé un portrait élrangequ'a recueilli fort à propos le spirituel auteur de la Longévité humaine : « Elle mangeait dans une semaine deux ou trois biscuits, et vivait
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à peu près comme un perroquet ; elle était sèche comme le bois d'un vieux violon, et vécut dans cet état près de quatre- vingts ans, sans presque souffrir. • Était-ce la peine de vivre ? Elle était pourtant fort gaii: dans la maison Arouet qu'elle
jeunes gens qu'elle appelait volontiers ses enfants, i|u"i.:l[e Ill;;ki jiour :im>! dire à sa nièce. C'est à Mlle Bessieres que le poêle recourra plus tard
fera l'aveu de ses fautes. Quoiqu'il ne te dise pas, je devine, à l'abandon qui l't^ne dans ses lettres, que la zélée protectrice de son enfance est devenue la confidente émue et dévouée de sa jeunesse : elle est pour lui plus qu'une parente et qu'une amie : on n'ouvre ainsi son cœur qu'à une mère.
Si les amis de la famille Arouet étaient peu connus, ses membres le sont davantage. Nous ne devons pas toutefois les passer complètement sous silence.
Je sait làea i!l(ji{!T]i'', foi, D'avoir une vierge pour mère,
écrivait Voltaire à Duché'. Mme Arouet avait en
Œuvra (cmplfiifî, Sdit. Beucfaot, t XiV, p
effet doDné le jour à cinq enfants, et c'est toute la conclusion qu'il faut tirer de cette impertinente plaisanterie. De ces cinq rejetons, deux n'atteignirent pas l'âge d'homme : l'alna, François- Armand, né le 18 mars 1684, mourut peu de temps après sa naissance, et le quatrième, Robert, surïeim en 16M0, n'eul filière un meilleur sort. On ne peut donc rivll^niriil compter parmi les frères et sœurs du poète qu'Armand, h fatuénitlt, et Mme Mignot, la mére de Mme Denis.
Vultiun- n siiiïiilii'Ti'ninn; des servi lu mémoire. ih> son frère ainé dans l'opinion de ses contemporains qui l'ont cru sur parole. Armand Arouet, né le 22 mars 1685, fut peut-être un original, un excentrique à l'humeur bizarre et chagrine, mais ce ne fut, à proprement parler, ni un soi, ni un fou. Sou esprit naturel n'a été révoqué en doute par aucun dos biographes de son frère. Si l'on en croit le président Berlin du Roeheret, le généalogiste champenois qui prépara pour l'abbé Bignon des notes sur la vie de Voltaire 1 , il aurait travaillé au Bourbier, lu poème satjrique que l'on sait. Il lit d'assez bonnes études chez les Oratoriens, dans leur séminaire de Saint- Magloire, situé au fau-
1. Voy. lesfragniiicls ds ai.' ;iom rar.scrvés à la Bibliothèque impériale, salle dos manuscrit, armoire Titrée.
bourg Saint-Jacques, et eut dans ses classes quelques succèB. Au dehors, il paraissait brusque, taciturne, engourdi. Sous le toit paternel, il était affeetueuï, modeste, réservé. Toute son impétuosité était au dedans. Seul pni lui an: ardait une grande confiance et le destinait, selon l'usage, à lui succéder dans l'ollU'e rie receveur i!c^ i"-[iii:cs à la chambre des Comptes'. Tout jeune encore,
d'entretenir, aui époques solennelle» de l'année, ces relations cérémonieuses de parenté, dont nous nous sommes déchargés sans trop de regret, mais auxquelles on ne se serait point alors soustrait sans accuser un vice du cœur ou un défaut absolu d'cdiii-iLlidn. Il s'acquittait ik cc.'.te tàdie avec une
Armand euccéda a son père le 29 décemhre 1121. La quit
« Je soiJssipjiii; ArmiLi'.:] AraLiet.commisila recette desepic.es de la chambra des Comptes, par arrêt du 29 décembre 1731,
Arouet mon père, en quittances comptables et csntrollées, mpir.r.ois svfir lv,,. : 1, m. .1, .n-iiir.v.ite ,!■:: I.ï jb -ii, recr.-eingénéral des finances ce la e.cntralilÉ d'Orléans, la somme ds l~Mi livrai pian- le^ écice- 'le son compte du dmétiia de la généralité, etc., et*. Fait à Paris le cinquième jour de juin 1722.
Abmanc àbouet. >
(Sur parchemin.;
gravité de style dont le Piirfuit Hr-crétaire nous a seul conservé le modèle. Voit! un échantillon de celte prose enfantine, que M. Henjamin l'illon a retrouvé dans un grenier du Poitou, et qui ne mériterait pas assurément d'être cité, si Voltaire n'y avait apposé sa première griffe :
« A Madame, Madame du Pont-Bailly, à la Cliâteigneraye, pays de Poitou.
. Paria, le 29 dtamhre 1704, h MaihriiL 1 tt trî'S-iiuuuivo fuusiiic,
« Mon pupa m'a. fait cette grâce de me comander d'estre son secrétaire ce premier d'année, et vous lr.ui mi:: net- les ii. millier nvfpcrls i : i rostre maison, inec l.s veux et. primas que nous faisons pour vostre prospérité, santé, bonheur et s a ti s l'a. don, qui ne sont en doutle de voalre coatë ou égard à nous. Il mus snplie. mail, uni' nu i ùiisi no, ioofoire toujours bon parent et ne vous despartir de l'affection que vous devez à sa famille, et moy, le secrétaire, je finiray en me disant, et Zozo,
« Vos très-humbles et respectueux cousins, ■ Zozo. AnouET. i
.Mme dit rmiL-NiiiSly était Aimée Uaud, femme
de Charles Bailly, sieur du Pont-Jacquelin, marchand à la Châtcigiieraye , près de laquelle SI. Arouet possédait encore une ferme ou borderie, à Chaffoia. Quant à Zozo, c'est François de Vol-
L'amitié des deux frères, cette affection natu-
ment qu'à la IoulIm;, m.' tarda pas cependant à se refroidir. Qui provoqua ce refroidissement? Quels furent les premiers griefs et do quel cùté vinrent les plus grands torts? Le silence des biographes et de Voltaire lui-même ne permît do rien décider ù iv.l cjard . l'euU'-lro- l'cJ i>n!u!:i hrilkutc que rwnl Celui-ci au collège I.ouis-le-liraiid , les liaisons illustres qu'il y contracta, et surtout la sociéle joyeuse des diàicaiiricul. i\m Cliaulieu, des Vendôme, l'éloignirent-clles de cet Être mélancolique et renfermé qui n'avait aucune des grâces de la jeunesse et en méprisait tous les plaisirs. Peut-être le frère cadet fut-il froissé des préférences témoignées par son père au frère aiué, qui devait d'ailleurs recevoir la meilleure part dans le patrimoine de la famille. Ce que nous savons toutefois, c'est qui', celle froiili'.ur réciproque :ie se dissimula nullement à la suile de- j'rndk-s amours 'lu ieur.e [ia^c Arouci avec a Ltcsslo l'impcllr, la frivole Uni-
landaise, Olympe du Noyer. Repoussé de la maison paternelle, déshérité et sons le coup d'une lettre de cachet, François n'eut garde de recourir à l'intervention d'Armand pour apaiser l'irritation
Les tempérament!: des ilein IWircs n'étaient pas moins opposés que leurs caractères. Sans pousser ausBi loin qu'un h : -U.n\eii c>- N l .it. la t f j ri f i.los Huciici'j physiques sur le moral de l'homme, on peut affirmer que leur organisation ne fut pas étrangère à leur mutuelle antipathie. Chez lu puiile, les nerfs dominaient; chez Armand, c'était le sauf; •■t lu bik l.'âyi; Lit: fii qne di velujiper «h lui cette nature puissamment sanguine qui mit plus d'une fois son esistenee en danger. Au mois de décembre 1739, une violente attaque d'apoplexie obligea son médecin ù lui tirer 50 palettes de sang' . Voltaire s'en émut et son cœur depuis longtemps termà à son frère s'attendrit. « le vous prie, écritil le 2 janvier 1 T'iO a M. Pitot de Launai, de voir M. Arouet et de demander l'état où il est; dites-lui que j'y suis aussi sensible que je dois l'être, et
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que je prendrais la poste pour le venir voir, si je crojais lui faire plaisir. Je vous demande en grâce tic m'écrin' i.les nnuvti'.io^ <l- lu diajiosilion de sou corps et de son âme'. » Mais il faut l'avouer, cette sciiiitiiliti' lui-ithr l'.r sui^i'icu'. f iij == a la muladie de son Frère le fanatique. « Je ne suis pas heureux en famille, » écrivait-il à Thiériot en 1735, et il ne se faisait pas faute de le répéter crûment aux siens. Sa famille, ici, c'c^iAiniand qu'il décrie sur tous les tons, n Assurez ma nièce (Mme Denis, alors Mlle Miguot), dit-il à l'abbé Moussinot, assurez ma nièce de ma tendre amilié dans les termes les plus forts : vous nie [rrrx plaisir de lui faire un peu sentir la différence de mon caractère arec celui d'Arouet, ma facilite usi affaires, etc. » Quand il s'agit de marier la sœur cadette de Mme Denis, il mande à Thiériot : « Si vous avez un peu d'amitié pour la cadette , recommandez -lui de faire comme son aînée ; je ne dis pas de s'en aller en province, mais de choisir un honnête homme qui surtout ne soit point bigot. Le fanatique Annie t la deshéritera si elle ne prend pas un convulsionnai™, et moi je la déshérite si elle prend un homme
Idem. Lattw du 38 décembre
qui sache seulement ce que c'est que la Conslilu-
Le grand mot est lâché : Armand Arouet est un bùjot, un fanatique, voilà la vraie cause de la désunion. Il était en effet devenu l'un des plus fervents disciples du diacre Paris, le coreligionnaire du chevalier de Folard et du conseiller Carré de Monlgeron. l'une des colonnes vivantes du jansénisme, î'éii le jiromier îp-, il fin avait pratique les. manimes, et l'on curitpronil w.s peine qu'un esprit aussi impétueux et aussi absolu que le sien ne se
les meubles d'Arouet avaient été brûlés et son logement consumé- je vois avec plaisir que cela n'est pas. Ne m'igli^ï. rien, je vous eu conjure, tant auprès do Mme Picart qu'auprès do ses connaissances, pour découvrir le mariage secret d'Arouet 1 . Cela m'est important, car je suis sur le
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point de marier une de mes nièces. On le dit fort intrigué dans cette affaire des convulsions. Quel l'un ati son: ! Mon dur, tu- donne/ j :■ : [ -h. dans •■:;.■> horribles folies : Ion', luiu lïu:n;aU applaudi! m un bon janséniste qui crie contre les formulaires et les excommunications cl. qui se moque un peu de l'infaillibilité du pape ; mais on méprise un insensé qui se fait crueiCer, et un imbécile qui m.-nïte a ces crucifiements de galetas'. »
La publication du mémoire de Carré de Moutgoron sur les miracles du diacre Paris et sou hommage au roi avaient provoqué celte persécution janséniste'; mais elle dura peu, au moins pour Arouel, qui l'ut proinplemen! rendu à. la liberté. [1 Cïtà peine besoin d'ajouter qu'il ne rentra pas chez lui guéri. Jamais prison n'a calmé une cervelle : bien au contraire. Armand se fit gloire tic sa lettre de cachet comme d'une lettre de noblesse (c'était un mot de son grand ami l'ahbé lioile.'iu ') l! s'aiurit, il = i'u'laninia , il su îoiicl.la le sang; martyr de sa cause, il crut digne do lui, digne d'elle de se montrer intraitable. Voilà le
] . Carrap. j*rifr. A l'ahbé Moussinot, décembre 1737.
3. La Vérité des BUT(«!ffl opéris par iïnlercEîiion 4) M. Se Pârie, par Carré do Monegemn, in-4°. Le premier volume fut offertauRoi la29juiltet 1737.
vrai : quant à avaler des cendres du cimetière 5aint-Médard,& se faire, pour gagner le ciel, «donner des coups de bûches dans le ventre et des claques sur les fesses, s ce sont de malheureuses plaisanteries de Voltaire, qui ne méritent pas d'ftre réfutées.
A travers les bizarreries Av. son caractère, Arouel demeura bon parent. Il ouvrit son cœur et sa bourse, il ne cessa de donner des preuves d'humanité et de tendresse à sa famille. Il s'occupa de ses neveux et de ses nièces dont le père venait de mourir presque subitement, laissant une fortune
rut largement et conquit leur affection. Voltaire lui-même, dont l'aisance était heaucoup plus consiilirulili'. et qui désirait attirer chez lui l'une des filles de sa sœur Mignot, éprouva de leur part une vive résistance, parée qu'aucune d'elles ne voulait abandonner leur oncle Armand, qui vivait dans le célibat et la solitude. Pour les détacher do lui, il fut obligé de recourir à la diplomatie de Thiériol, tout en reconnaissant que le succès n'était pas facile. * C'est à votre prudence, lui écrit-il le C décembre 1737, à sonder ses inclinations.... Tout ceci, comme vous le voyez, est l'exposition de la pièce, mais le dernier acte n'est pas, je crois, près
AU COLLÈGE. LXUt d'être joué. Je renier l : in Iri^ue entre VOS mains'.» IJiifsin-l- \i>:uei son liire l'i^ip'jil uinisi', dota Mme Denis, et Voltaire qui l'accusait de lésine, ne se crut point avare en as suruui fi ~u nace lu rn-nne snuime que lui'. Mine il n C-Sj^'i Lidi.-; disait a ee propos : n J'aurais bien voulu, quanti je me suis mariée, que chacun de mes oncles et de raeB tantes ni'CMSSNil. l'ai! un aui-si beau ■ l' i: i : t que e.riui île jM. Arouet. n Knlin. il est lion île remarquer qu'à
cet imbécile, ce fou, propre tout au plus à s'ébahir devin.; do? . erutitienieuls ùt ^idelas. ■■< qui devait déshériter ses niiTes, si elle; n épousaient de dévotes ouailles du grand saint Paris, ne priva pas son frère d'une obole dans son testament. Il lui laissa environ 'iOOO livres de revenu selon les uns, davantage selon les autres ; dans tous ks cas, au moins su part d'eu l'uni daus. l'ii enlace patet'rel d'jji'. le poëte avait déjà recueilli la moitié '. Cepen-
!, (.■çiTfîji. r/ivnr. A TL.;;riff. i; dÉMiiibrc 1737. Kdit. Uaudouip, t. I, p. 186.
3. Corm/j, giver. A Thiériol, ÎS mars 1738. ÉàiL Baudouin, 1. i, p. 216. — 11 lui avait d'abord promis 80 000 fr. de dot st 13 000 fr. de vaisselle, mais la cadeau fut en réalite beaucoup
3. Carrap- génér. A Thiériot , t mars 1769. — 1 J'ai on, riit-ïl ailleurs, livres de rentes pour patrimoine; mes partages chez mes notaires en font Toi. > A M"', Il mars
dant, celui-ci, qui était son créancier, ne l'avait point ménagé pendant sa vie et l'on s'étonnerait de le voir si âpre à poursuivre le paiement des renies dues par son frère, si l'on ne savait que l'auteur des Vous et des Ta était aussi peu poëtc que possible d;ms l;i pcsLimi île ses iiilrir:- ! .
Dans ses Mémoires sur le Jacobinisme, l'abbé Barruel rapporte cette anecdote :
c Voltaire avait dans l'abbé ' Arouet un frère jansijiiisle li'cs-ziîU;, et meltant dans ses mœurs toute l'austérité qu'affectait cette secte. L'abbé Arouet, héritier d'uni: S'o; tune considérable, refusait de voir un frère impie, et disait hautement qu'il ne disposerait jamais de rien en sa faveur.
son pbn. Dansons aatM à Tbiériot, da 26^enternbre 172*. il
finir, pie s vont Irés-mit, et pis je CDUrs risque île n'avoir rien île Ni :uiec.es:i..ii il- mon ji-iie. i- M:i!i. i. jj.liai t eti tain, d';i[ lès riuismet et 11. Fi.: ik'.':çt. <\:ÏA fli:it p.ir i;-.v_iie.- son un»;è<.
Ha : Ui-i: à ' i"i :i-:m:- foi. eii.v.ie néi-i <:i ni i rsl-.i:-n(l;inr:ïi .le 1^7 il 17^3 :ie vieilli mit pie; intenter qu'il jouiîiuit ïi.' jï'h de ren.hï revue, lies il;uis me ■F-jr: ouleiui'lli.
M. Arouel avait Lva.C une e,«e, belle fnrliins. Son cautionncmeiu seul pour la chxrge de receveur des f.pie.e. s'ensuit h 2iOM)0 livres, [hi'unluin à\& \ar 11. be-snoireslerrcs, p. 203.;
vier 1739, 21 janvier 1741, etc.
2 . Pourqnoi l'abbè? Armand Arouet ne reçut jamais les ordres
Mais il fiait d'une santé iiiDrme, et qui annonçait une mort prochaine, Volume n'avait pas renoncé à l'héritage ; il se fit janséniste et joua le dévot lici'soiiiiajif . Tout à coup on le vit arborer le rigoureux costume, le grand chapeau am ailes
et là, avec tout l'air contrit et humilié du diacre Paris, à genoux au milieu de la nef ou bien debout, les bras croisés sur sa poitrine, les yeux fixés sur la terre ou sur l'autel, ou bien sur l'orateur chrétien, il écoutait ou il priait avec toute la componction d'un pécheur revenu de ses égarements. L'abbé crut voir son frère converti : il l'exhorta à la persévérance, lui donna tous ses biens el mourut'.
Celte anecdote ine paraît fort peu vraisemblable pour plusieurs motifs. Barruel n'est point un contemporain de Voltaire, il ne t'a point connu personnellement, ou tout au moins il n'a pu le connaître avant 1745'. Ce n'est donc pas un
2. Armand Àrouet mourut le 1S février 1745. Voici son acte de décès, transcrit sur Ira s Je Ij paroiaae Saint-Barthé-
lémy, de Paria : ■ la 19 février 1745, a été inhumé en cette église M. Armani Ai-jnut. receveur ici epiecs de la chambre des Comptes, âge d'environ soijante ana, décédé de hier à la
témoin oculaire qui dépose, «est un ardent polémiste qui rapporte près d'un demi-siècle après une historiette de sofomli: inuiii. Son rOcii d'iulleurs n'est point d'accord avec celui de Duvernet, qui affirme avoir tu en IT8I à Sai ni- And ré-d es- Ares, au-dessus delà chaire à prêcher, un ex-voto placé par les soins d'Armand Arouet dans les derniers temps de sa vie, afin d'espier les philosophiques impiétés de son frère.
Que Voltaire ait un jour convoité l'héritage du receveur des Comptes, qu'il se soit à la dernière heure rapproché de lui, qu'il ait humblement fléchi le genou devant le lit du moribond, ou hasardé à huis clos quelque rhinmiihti'jtmii moins sincère encore, je n'oserais contredire, car le poêle n'a jamais brillé par le désintéressement ni la franchise; mais que, pour surprendre la confiance d'un vieillard, il ait coiffé le- chapeau du janséniste et, six mois durant, grimacé cet impudent personnage de Tartufe à la face de tout Paris qui l'applaudissait chaque soir au théâtre, ceci répugne non^
chambre des Comptes, cour du Palais de celte paroi Esc. Oui assisli! au convoi KravusLs-Ma^u AïOjE-t de Vollaire. bourgeois de Paris, demeurant faubourg Sainl- Honoré, paroisse de Sainte- Madeleioe, frère du défunt; Jean-Baptiste Brisson, bourgeois de Paris, demeurant cour du Palais ce celic jurasse, lesquels oui signé : P. M. Arouet de Voltaire, Brisson. >
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seulement à l'honnêteté, mais à la vraisemblance. Reprochez à Voltaire son avarice, monsieur Barrue!, mais ne l'accusez pas d'être niais. Le masque du janséniste pouvait s'appliquer à, tous les visages, au sien eieepté. Ne jouait-on pas alors Zidime, Mahomet, Adélaïde, la Mort de César, ilérope? Sa liaison adultère avec Mme du Chilleie-t uttailelle point notoire, et si reclus que l'on suppose le déliant Arouet dans sa cour du Palais, pouvais-il ignorer que l'amant de la divine Emilie donnait la rt'|iliqmî aux ]jlas[i]n>in«a impica du rui (le Pfusàiï ! Voltaire courant les églises en tenue de dévot n'eût pas été moins ridicule que Rousseau se promenant sur les boulevards avec la robo fourrée d'unArméniea. S es ennemis d'ailleurs auraient dessillé les yeui de son frère. C'était le temps où il bri.mtuii pour la seconde fois les suffrages de l'Académie française : quelles joyeuses clameurs eussent poussées les Roy, les Uosfonlaiiîtis, les Saint- Hyacinthe, les Baille t de Saint-Julien ! Quelle bonne aubaine pour les nouvellistes et les Piron du café Procope! Le Parnasse aurait retenti de leurs épigrammes et le Mercure de France n'eût pas manqué d 'en fi.-a is tre-r niii'.i^icmni; L'i/lk suliiioconversion. Eli bien I au lieu de ce déluge de moqueries, le silence le plus absolu. ISarruel est le
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premier écrivain qui cite celle anecdote sur la foi d'un anonyme, mais il n'est pas ici bien informé. Pendant les vingt mois qui précédèrent la mort d'A. rouet, son frère ne passa peut-être point dix jours de suite à Paris. Depuis juin 1743 jusqu'en février 1745, il habita successivement la Haye, Utrecht, Berlin, Brunswick, Amsterdam, Bruxelles et Cirey-«n-/e(iciif ; . comme il l'ccnt au 1:0111 le d'Argental le 28 avril 1744. Celle félicilë sa |iralotiïf.i plus d'un an : il nerevintàParisau mois d'oetobrs que pour se précipitera la campagne chez le comte d'Argenson, puis à Versailles, afin d'y surveiller les apprêts de la Princesse de Navarre, représentée pour la première fois devant la Cour le 23 février 1745, quatre jours après la mort d'Armand.
«Je cours de Paris à Versailles, dit-il le 31 janvier; je fais des vers en chaise de poste '.n Le. temps eût été bien mal choisi pour jouer le janséniste. Il fallait emporter de haute lutte le double titre d'historiographe de France et de gentilhomme de la Chambre, promis par Mme d'ËUoles malgré les répugnances de son royal amant. Il fallait vaincre sur les planches, triompher du roi, de la reine, des courtisans, leurs fidèles Sosies, arracher des
1, Corresp. ginfr. ACidorille, lettre dsléede Vereailles.
AU GOLLâQE. LUX
bravos à. celle " ruche qui bourdonna 1 » et un sourire au maître le plue ennuyé de la terre; il s'agissait enfin de devenir homme de cour, cette éternelle ambition de. l'homme de lettrée, une façon de grand seigneur, d'être en un mot reconnu par une hautaine noblesse qui le dédaignait naguère tout en le protégeant*. Que lui importait à cette heure fiévreuse, énirrée, l'obscur janséniste dont la maussade existence s'éteignait dans un greffe poudreui de la chambre des Comptes?
Armand Aréuet mourut seul, et si ses volontés suprêmes ne permettent pas de révoquer en doute l'affection fraternelle que do longs dissentiments n'avaient pas étouffée dans son cœur, l'isolement de son lit. funèbre m'autorise à ajouter qu'il mourut sans illusions. Voltaire assista par décence i ses obsèques, il porta le crêpe de l'héritier, mais je cherche en vain dans sa correspondance un mot, un seul mot de regret. Le nom du frère qui l'enrichit, du dernier Arouet n'y est pas même prononcé. Ce silence, cet œil sec, celte larme absenta sont plus éloquents que le suspect récit de Barruel.
Corresp. gtnir- Au comte d'Argental, a& février 17M
2. fin se rappelle !•: mol i-: î.ibt-Kiiio:] aiir '-"C-Haire, ■ devenu une manière de personnage dam la république des lettres et même ose manière d'important dans le monde. • Joignes-) celui de Piron qui représenta un jour l'auteur d'ÛBdfpj • rou-
Armand mort, il n'y avait plus d'Arouel au monde. J'omets à dessein Vollaire qui depuis longtemps ne se comptait plus dans la famille'. Sa sreur M;i!';jr].:Ti!r-l.;ii[iieN:ii\ dite- Marie, née en ■;l i ■rem lui 1 1 iMSij i:t i:i;iHcV Pierre-Frai;^:) Vignot. fOiTi^tcm' ii la cliiLnilire ili-s Coriiptes de Paris,
péri:', Cïliiil u n i.i !i;;ii;ile i : L dijïiir. . r i- m ri: c . «nminiiie dans ses devoirs iriiiliTnels, estimée, mais négligée par le poète vagabond. « Je vous remercie infiniment, écrit-il à Tbiériot, de vos visitea chez ma sœur; vojez-la souvent, je vous en conjure, el meltez-moi bien avec elle'. » La tâche était peutêtre bien difficile, car la bonne dame ne goûtait guère les iocartades de l'auteur à'OEdipe, et se permettait même, à l'occasion, quelques gronde-
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ries de sœur aînée. On le voyait peu, on s'Écrivait plue rarement encore, niais on se suivait de l'œil et surtont l'on n'était pas indifférent l'un à l'autre. Voltaire fut profondément ému en apprenant la mort de Mme Mignot. a Tout ce que vous m'écrivez, répond-il à Mlle Bessiéres qui la lui avait annoncée, m'a percé le cœur. Que puis-je vous dire, mademoiselle, sur la mort de ma sœur, sinon qu'il eût mieux valu pour ma famille et pour moi que j'eusse été enlevé à sa place*? » Et le lendemain à la présidente de Dernières : a C'était à ma Sfflur à vivre et à moi i monnr; c'est une méprise ili: la destinée. Je suis douloureusement affligé de
que j'avais de l'amitié pour elle, ja croyais bien (JUL- ci:- serait Air. iiorierait le deuil de moi '. » Cette douleur n'est point feinte, ces regrets sont sincères. Voltaire sentait trùî-ïiveinenl, mais faut-il le dire? il se consolait aussi vile. Le pieux souvenir de sa sœur ne s'effaça pas toutefois de son àme, et il était vivaee encore, quand il fallut douze ans plus tard venir au secours de sea neveux.
1. Carresp. géxèr. A Mlle Bessièrea, ttu. «ï. — C'est dans colin lettre qae Voltiire faLL cet humble aïEU : • Je sens le peu que je vaui : mes faiblesses me /ont pitié et mes fautes me font
Corresp. géaèr. A Mme de UomiÈres, 16 oetolrs
Secourir n'est peut-être pas le mot propre, car les Iroîa orphelins avaient un patrimoine de 3, r >0 000 livres à partager 1 . Mais Voltaire aimait à se dire généreux et à faire parada desea bienfaits. Je suis même persuadé qu'il se crut un jour de très-bonne foi libéral et pensa avoir tiré les enfants de Mme Mignot de la misère la plus profonde. La vérité est qu'il s'occupa activement de marier les deus jeunes filles après la mort deleur père, survenue en 1737'. II s'attacha particulière ment à l'ainée et ne négligea rien pour lui plaire. Le A janvier 1738, il écrivait à Mousainot, son factotum : » Je vousprie instamment d'aller voir Mlle Mignot l'aînée, de lui donner le sac de mille livres, lui demandant bien pardon de ma grossièreté, cl lui disant qu'il y en a quatre cents pour la cadette, n II eût volontiers marié celle-ci à quelque bon gros robin de province 1 , mais Marie-Louise qui était une élève de Rameau , qui lisait Locke , et qui avait de l'agré-
1. La famille Mignot était originaire de Sedan et s'était enrichis dans le cojumnrni'. .viii'f llignoi avait de son càlt recueilli une belle part dans l'héritage paternel, outre sa .ir:: i[iii ^sr.jisïLii- t:i makuas i::; 1 :.- iu- n.;" Salai- iJeri'. ."! Maubnee.
Cormp. gMr. A Thiériot, 3 novembre
3. BflB, A Thiériot, 6 décembre IT35. — Marie- KJisalvtt .'.l.'eriL'l !:(■■: . 'il 17 [â, ii^ir;[ Miur rie Foalaine i:t fu: iatT-. il.! M. lis Domniurr» li'l ïurili^y, ■Jûn^iiu- ai. paili'jntiil :W
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ment dans l'esprit', lui paraissait digne d'un plus grand théâtre. Dès qu'il la connut un peu mieux, il voulut faire sa conquête et l'attirer à lui. « Je voudrais bien l'avoir auprès de moi, écrit-il de Cirey à Thiériot le 3 novembre 1737 ; vous pourriez lui en inspirer l'envie, elle ne se repentirait pas du voyage. »
Le voyage eut lieu ; un gentillltre des bords de la Biaise, le fils de la Champbonin , du gros chat , comme le poète l'appelait, vit Mlle Mignot et s'en éprit. Voltaire pensait déjà faire la noce, lorsque le campagnard qui ne plaisait pas sans doute à sanièco fut brusquement éconduit. « J'aurais, dit-il à cetle occasion, voulu trouver mieux pour elle. Cependant
au moins ; mais enfin elle ne l'a pas voulu, et vous savez si je veux la gêner. Je ne veux que son bonvivre quelquefois avec elle. Dieu veuille que quelque plat bourgeois de Paris ne l'ensevelisse pas dans un petit ménage avec des caillettes de la rue
Paris En 1763, mort en 1828. Les Dompierre, issus de Picardie, portent d'or à un h'un ./i /<j»^..iw uithk ilg gueules. \Voy.
I.:l:!i;it':1^|e>: i.'iijLTi:; L , A/ i;y /n/ '/i' I , A |..r.'^ ' : r?lul i. du
son premier mari, Mrno de rontaina épousa en 1763 le marquis 1. Corr?S(i. gènir. A Thiériot, h février 1737.
Thibautodé ! Il me sembla qu'elle était faite pour Cirey*. .
Un auditeur à la chambre des Comptes de Paris, M. de la Tloche-Mondière succéda au gentilhomme à Hèvre et ne fut pas plus heureux. Une lettre de Voltaire à Tbiériot laisse supposer que certaines difficultés d'argent ne furent pas é l r.m gt;res à la rupture et que l'auditeur aux comptes aurait voulu de trop près compter. Enfin, un capitaine au régiment de Champagne, chevalier de Saint-Louis, commissaire ordonnateur des guerres à Lille, se présenta. C'était un brave et honnête homme que Mrs-iirf! (iiiarleB-HioolaB Denis; tout le monde en liîsait du bien '. Maigre sa répugnance pour la vie lie province, Mlle Mi^riul, qui sentait déjà la jeunesse s' enfuir :'elie avait alors 28 ans), se décida à l'épouser et le suivit en Flandre, e le l'eusse mieus aimée à Paris ou dans m™ voisinage, écrit l'oncle à son confident; mais ce qui me console, c'est qu'elle sera heureuse partout où elle sera 1 , a La prédiction s'accomplit : Mme Denis, bonne musicienne, d'un caractère gai, vif, aimable, plu t à tout le monde
Idaa. A Thiériot, S mars 173B
3. làtm. A Thiériot. — Marie-Louise Uigoot était née en 1710 et mourul en 1780.
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el ne se déplut nulle part. Veuve eu 1744, olle devint la commensale, l'intendante, la maîtresse de maison de son oncle, qui l'appelait tantût sa maman et tantôt sa femme. Si! prodigalité , son goût du luxe et des plaisirs bruyants irritèrent [iliii d'iiiir l'ois li; vieillard, qui l'eût souhaitée plus économe et plus simple; mais ces nuages légers ue parvinrent jamais ù troubler son paisible horizon'. El le ne commit qu'ute folie danssa longue existence, et encore, pour la commettre, attenditelle la mort :1e son oncle. A (>0 ans, riche et reposée, mais grosse comme un muîd et laide à faire peur', elle se remaria avec un commissaire ordonnateur des guerres, M. l'ranniis Ihiviviri', ceuyar et chevalier de Saint-I.nuis, ne pouvait la rendre et r.c la rendit [hi'i:]'. heureuse. La Harpe, Grimm et Mme d'Épi nay, jalous de la châtelaine de Ferney, ont peint cette union eéoile sous les pins tristes
couleurs 1 . On prétend que Voltaire, qui connaissait son tempérament, lui avait fait promettra '!( resli;;' vnuvp. of qu'r-ilf put ;;->n(lf LA te i!e viole" celte promesse, arrachée par la crainte de perdre un opulent héritage. Ces on dit ne m'inspirent qu'une médiocre confiance. La Harpe et la plupart des (.-niivclopéiSistes qui avaient commcnci! par flalter Mme Denis, s'étaient à la fin éloignés d'elle, parce qu'elle repoussait leurs obsessions importunes auprès de son oncle. Leur témoignage n'est donc pus impart in! et ne doit Olro tiveuei!',! qu'avec une grande réserve.
CesproBIsscraipnMiicoinpktsfi l'un n'yjoignait celui de l'abbé Mignot, le propre neveu de Vol-
AlcNanili r-JuJn.Mi^iLo;', ci.iiïi'iilcr du Roienson grand conseil, abbé corn men data ire de Scellières au diocèse de Trojes (ce sont les titres qu'il prend dans la déclaration du 15 juin 1778 relative au cœur de Voltaire), n'est point né, eommo tous les biographes l'aflirmiiiit, en IT.'ti), puisque sa mère
Grimm, Cnrrapomirract, VI, 8; h Harpe . OrtjjiMiJ.iriff
lent M. Duïiricr .\k- : ::e. |.:,hp ... -.'il avait ote barbier.
2. Barbier loi donna à tort le prénom rie Clmde, et la Bn- <,r.7jilii, rnin.rvil.' r.':ii;.iel :.:r!'.' ri-.:lri? l'^e.Lr en i'iippela:;:
était alors décédée depuis quatre ans. Il ne faut pas riiivanliigi: lu to il fi nuire av:'C sun fivi-e aîné, rjui recueillit la charge paternelle de correcteur des comptes et qui avait par conséquent atteint l'âge d'homme lorsque M. Mignot père mourut'. En 1738, Alexandre-Jean n'était encore qu'un bambin d'une douzaine d'années, dont Voltaire voulait :';iirt: un ollîi/i'-r dau- 11 1 rOiiimon! ris M. du Chàtelel'. l'ï'^il il l cnofjiio ni l'un projetai I le mat'iau.i la Roche-Mondièro pour Mme Denis ; l'oncle impatient établissait « toute la nichée d'un trait de plumes. » Mais le futur olïieler fit son droit, prit ses grades «n théologie, el, sans avoir reçu les ordres, «lilin!, l'aLljjvi' royale do Se*: I ILC-M'-i ijiii (Hait en commende. Quelques années après, en 1750, il joignit à son litre d'abbé qui ne l'obligeait guère, celui de conseiller au parlement l\i:is qui no parut pas le lier davantage. C'était un homme habile, rusé, fécond en expédients et en ressources, qui fut plus d'une fois utile il Voltaire, quoiqu'il ne pensât pas toujours comme lui. Son antipode
f. Ce frère liai de l'abbé Mignot naquit en 1711 il mourut en juin 17MI. C'est tout ce que je sais de lui. La famille de Dompierre d'Honior qui etisia encore positde sans doute de nombreux documenta sur cal obscur personnage; mais je n'ai pas eu la bonne fortune d'en obtenir communication.
CoTTflp. gènir. * Thiériol, 7 février
ii'iiiikurs - ■■• l.oiude tsl m.t '.uni i jt l; uni; llIIluii'/IU', lu neveu csl gros comme un tonneau; l'oncle a des j-uux d'aigle, le neveu a la vue basse 1 . » EtGrimm poursuit le parallèle sur un ton plaisant, qui ne semble pas ceMe Ibis s'écarter du la vérité. Malgré la dissemblance des caractères, malgré le désaccord des opinions, l'oncle avail grande confiance en son neveu; il estimait sa prud'homie, et ne manqua pas de recourir à ses lumières dans ions ses démêlés avec la justice, jusqu'au jour où M. de Dompierre d'Ilornoy, lils de .11 mu de Fontaine, pat se charger de ses affaires. Aussi l'abbé ne fut point oublié par le testament du 30 septembre 1776, dans lequel il figure pour un legs de 100 000 livres. C'était une façon d'acquitter les arrérage? écbii* d : (iue pension du 181)0 livres dont l'oncle avait gratifié le neveu, mais que, selon sou usage, il payait fort mal.
I.'abbé de Scellières se piquait de belles-lettres. Il publia en 1762 une Histoire de l'impératrice h-i:ne. i l, dem arin ap^iV cx-\\k. du ■t'\niiii: /", rame de flapies, qui excitèrent plus d'une fois la verve railleuse de Voltaire. « Mon neveu du grandeonseil, écrivait-il à d'Argental le 49 novembre
Grimai, Correspondance, première parlie, V
faire parvenir son Histoire de Jeanne; ce neveu-là a une belle vocation pour écrire l'histoire des câlins ; il se prépare Je l'occupation pour toute sa vie. t Ce neveu du moins, — et cela seul fait son éloge, — n'aurait pas eu le triste courage d'écrire ] 'au Ire Jeanne.
Alexandre Mignot mourut en ) 700, presque en même icmps ijue Mme l>enis, sa sœur. Celui qui était allé furtivement, cacher les reste? <\:. pir.lnsoplic dans le cloître de Scellières ne vit pas leur apothéose solennelle le 30 mai 1791. Qui sait si, malgré suri respect pour la mémoire de son oncle, il y eût alors applaudi? I.rs temps étaient bien éliminés, et ki HêvidiitiiKi française a opère, parmi les libres penseurs, des conversions plus étranges.
VOLTAIRE CHEZ LES JÉSUITES
François louchait a sa iliiié.iue armer lot.-iuit; soi i pire le mit, en octobre 171)3, ao collège Louisle-Grand, alors dirigé par les Jésuites.
Ci' colin-;.'.! i';t:ii1 pii-sc— il'uuc lii.-illu C(ioommée. Depuis le jour où un arrôt du Parlement 1 l'avait installé, scion le venu île Guillaume du Prat, évêque de Clermont, son fondateur, dans la rue Saint- Jacques, dm! .k'rrièrc la S.jrbmi ri e . cntie les collées iSi.'î Choicls t-r de Jlarmou liera, au lieu dit fa Cour du /.«m ; r/>s, il n'avait oessé rJYxciler l'attention publique. L'Université parisienne l'avait vidk'iriuiciil [iciii'ti.ii'', i:i l'rllu -kicle haine i n- lui avait pas été inutile, au eunli'aite. Les plus illus-
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nvs |ii'(j!'e=5iîi]]'s (ie ia C-iin nii: de Jcbhs y mai mil ouvert des cours qui comptèrent jusqu'à 3000 au-
dès la début lu théologie et la philosophie'. Les P. Valenlini et De'Maggiori — rhéteurs ds renom, bien oublis depuis — y professaient presque à lu rnrrue i'jil .: \n' lettres cl ne réunissaient pas moins de 500 élèves. Leurs traditions s'étalent conservées intactes pendant plus de deuï siècles. Quand les Jésuites, vainqueurs de la Sorbonne, devinrent liiut-jniissanLs à la cour de Fonce, Louis ,\|\" -ancl iiuina le succès de leur collège eu y attachant son nom. Les curieus du
ilii'.-ij'li:» il'- Liiyuiu ei.'li..! fiivi-ir 1 royale, lin 1G?/i, les Jésuites ajitnl \u\ itê Louis XIV à liunorcr de sa présence une trai'édie repvéreii Ire par leurs pensionnaires, le roi l'ut (ellrnt'ui satisfait de l'intelligence et de l'aplomb des jeunes acteurs, qu'il s'écria : « Faul-ils'en étonner ? c'est mon collège! » Le met ne fut point perdu : dès la nuil suivante, ;'i la \ ii'iUis inscription placée au fronton de l'édiliee
GOLLEGIUM CLAHAMOHTANUH SOCIETATIS JESUS,
COLLEGIUM LUDOV1CI MAGNI
Au commencera en I du mu' siècle, le collage l.niiif le I ]:-. l'inur- de riinsioei-nriri. I e-
familles les plus illustres 4e la cour et de la ville y riiv'.'vnii-i:! \c:;r~ ]i!s. I :■ ■:lJul , lh'l. ce nuM|iiis il'oc- '■asion qui n é!aii pris riseuro. demie di-mapn^ui', remarque avec complaisance dans sa Vie de Vol- ImiCj que celui-ci \ l'ut ('levé avec let descendants des plus vieilles et des plus neiMes races. Chaque- jour (if. coii^é, la rue Siuri;-j:iei;iii\. riait
l'aMi.'.e qui ilescemleiciil lie leur chaise lï-pte au rtilè, [UïccdfS du l„.|nai8 à la vuk relea lisante o Monsieur le ccoue de liuiibf' Monseigneur le priocf de Kulian 1 Mounuigneur l« duc du Munluiurency : ~ l.'.Vnlifr d#|:n-.iit sou ep 4 f> a droit* de I rnlrêe, sou? le corridor de h grande porte, dans la cham!>;e qui serrait ta^ii^M de vestiaire aux professeurs' ; à l'epèi> îrUii'. allaeluc une tu lie de Luis, portant lu lumi de buii propriétaire, et un jeton semblable était déposé cliez le père ministre qui avait sou logement au-dessus
I. Histoire du a-JI-^g ] is-u--li}ci.i. ^11. lîmooii
du vestibule. Ci' je Lui! servait d'fijTa/ pour les jouis
Je congé.
Mais on le comprend i-iins peine, si lu haute noblesse affluait cher, les Jésuiles, les fils des pars, les enfants des jansénistes y étaient dueation donnée au collège.
Louis-le- Grand était, un Lilre il la laveur delà cour, mais elle était aussi une marque de suspicion près des anliconsùt.ijtioni:ames (lu Parlement. Ceux-ci plaçaient leurs fils dans des collèges moins connus, moins ri- pu les [■( 1 1 L-r* 1 iv , ruai-- a la dis ci; .line etni:\ enseignements plu- austère?. A quelques et.ee;)tions près, I.outs-le- Grand était pour la robe un
haine passionnée : c'était un collège de bel air, de
patronné par la mode, mais qui, soit dit en passant, valait mieus qu'elle. H, Arouet nuit t'a if en même temps preme d'habileté et de prudence en y plaçant son second fils.
L'enseignement des Jésuites était à la hauteur de leur vieille réputation pédagogique. Il faut bien qu'on le sache ou qu'on en convienne, ce qui n'est plus tout à fait la même chose : nous vivons encore aujourd'hui, en fait d'éducation, sur les traditions séculaires de la Compagnie de Jésus. Ses
(lirais volontiers, s! je ne craignais de m égarer dans une démonstration trop longue, que sur ce chapitre nous avons peu innové. Comparez les lycées sus collèges et voyez : les noms seuls ont cluii';é. l.i: recteur, cliiil'rl i;d iniriis'.i^léii r du l'élu bliî'cKienl, ili'-iîùuraii en charge trois annens, six nu plus. Il éidil lu l -"■ l o 'le lu maison ; (Si- lai Sun* rc.li-.ojL l.e père ministre exerçait les fonctions de censeur, il avait une surveillance à la fois matérielle et morale, il était l'œil (lu recteur. Le père procureur veillai! à l'enlretieu et aux approvison-
d'hui économe. Puis vendit le préfet des étoiles, (|;n visitait les classes e: le;, r:\iiinlirifs, rkuin.iii les si! ; et s ile i ij!npnsi:ion, (i( -itiiiiit parmi les ré^i-nls les commissaires chargés de les corriger. Fnlin les régents eus-mêmes, placés à la tête de chaque
Ces classes étaient échelonnées à peu près comme de nos jours. Elles portaient les noms
Mathématiques supérieures ;
Physique et chimie ;
Mal h fin m ii| u es élemenSaire^ :
Philosophie;
Grammaire supérieure < S'tvwli- 1 ; .Moyenne grammaire (Traisifone) ; liiTuniiifiire inférieure, m\Ui prim- \(jn'iirihmc'--; Grammaire inférieure , ordo poilerior ( Cin-
Dernière ulasee (i'i'jriême) ;
U Sepl&me et la Hnitibme n'existaient pas.
■ Dffl cours pfrpiirjiliiiri.'s étaient faits 6n outre, par îles pédagogues altai-bés à l'établissement,
preuienl parler (les répétiteurs. Les profès remplissaient 1rs foncîlnn; piilialirrnrs de surveillants on lie maîtres d'Études. 11 y en avait 'un pour eliarpie ['lui ni lire de cinq élevés, de manière à ne les perdre jamais de ïue. Ils comptaient Bouïeut parmi eus des hommes distingués, puisque l'abbé d'Olivel fut longtemps cl'arpi' de relie ingrate
lc-Grarid, nous ;îonno nue iilee h'cs-eoniplè.le îles éludes qui s'y faisaient '.
[.a I a-e de renseignement était le latin. Hors (In
1. De mlime ifimWi ,1 ,hnn«\i. Cesi le en ni m s nia ire oflï- ■.'■.\ du :a lùitr> .<,v,J,...i". .'e ^iie l^n:,i .■.
lalin, point de salut. Ce ii'clail pas la devise il es seuls Jésuites, celai 1 alors celle (le toute l'Université. Coffin, Crenan, Rollin lui-même dont le Traité des Études lit l'évolution , sinon scandale, dans la vieille pédagogie du ilis-huitièmc siècle, ne pensaient pas sur ca sujet autrement que le P. Sanadon et le P. Porée. Leur confrère Jouvency poEe en principe (jui' les humanités ont pour but de former des orateurs et des poêles latins. Toutes les leçons, tous les commentaires devaient par consét|uenl se faire dans la langue île Quintilicn. Le français s'apprenait pur rieecliet, je dirais presque par IniKird, en faisant des traductions. I)e l'histoire, île. In inViginpIjic mouei'iio, îles sciences naturelles, il n'en était pas, officiellement du moins, question. Quant au grec, il figurait bien sur le programme, mais ne se trouvait guère ailleurs. Je vois indiqués dans la pompeuse énumération du P. Jouvency des auteurs comme Ésope, Ëpielèle, iseerale, Lucien , Thcophrasle, Homère, saint Jean Chrysoslome, ïainl Ii^ile, Plufarque. Ilérndien, Hujiliiicle, Knrijiide. mars il est clair, fumme le l'ail, judicieusement rcmarcpier M. Pierron que l'idiome de ces écrivains ne
Itnail ilnns lenifiL-nc nt des Jésuite? que la
seconde ou troisième place. Voilà pourquoi Vol-
taire ut 1 fui jamais qir' nVi-iïii'i:IioC]'i; Siellcniste,
cl aussi pourquoi lu ploient de si"- i. , j!!lrm;mraliii (je ne parle pas da lui, car M. Pierron nous a démontré" qu'il cicéroni-ait l'orl ma!) possédaient si solidement leur langue latine. « Je savais du latin et des sottises, » écrit Voltaire dans un dialogue sur l'éducation 1 , mais ce latin qui a formé d'Argenson, Ilouliier, d'Olivet, le président Hénault, Gresset et tant d'aulies n'étail pas à dédaigner. Qu'on nous en donne autant aujourd'hui!
collège n'avait pas seulement des cours réguliers : il avait Jus !■ n./V ;„■,■',■..■. Ce- Acad '.'■:) iU's claie ni une invention tins .II; ni le-, (lies avaU'ul f\<: preserîtes par saint Ignace lui-même: dans sa Ralio slisdiorvm. Los élèves dus diverses classes sa réunissaient à certains jours de congé soua l'œil d'un régent ou d'un proies. Ils se constituaient en jury pour discuter le mérile de telle dissertation, de
1. ll/'.t;.:Khai'.. /.-I. ij: f i>. . t. r I j ij I ^ hlwoti,'". li
ailleurs Je même mot : a De mon I'^itiji-. un ri'^ujprun:' il r- 1 1 ■ ■ des sottises au colléf e ,1.1 de [..ims-lii-Grand. .AM. deRulFe;. 1S avril 1765. (Fqissst, p. 361.",
tiqua
el l'intelligente direction de la Compagnie de Giinjinif- o\î ci-5 .-ii-itihiniifs ,'uai! suti président, Bon secrétaire et fus conseillers choisis parles élèves entre oui. Les élections y étaient aussi libres qu'aucune élection démocratique, et cette lilierlo même n'était pas le moindre aurait des écoliers. Lu sujet historique, scientifique, littéraire était désigné et des orateurs nommés à l'avance . Ces précoces Démoslhenes prononçaient, leurs discours devant la meilleure compagnie de la ville, qui suivait assidûment des exereiees oùcliuum [iu:iv:;il ;i]ijil;;udir aus succès d'un fils, d'un frÈre, d'un protégé, d'un ami. La magistrature et le barreau (toute la robe n'était
Quand il n'y avais pa? académie, pendant l'éld, le collège se transportait à la campagne. Cela s'appelait dans le Ftylc pédantesque du temps ire ad campus. Les Jésuites avaient acheté au dsi-septième siècle, dans la paroisse di; Gentilly, un vas le domaine qui renfermait presque les deui tiers du village'. Ils y avaient ménagé des terrasses, un immense jardin avec des allées couvertes cl d'élégants parterres, de bautes futaies, des vergers, une glacière et de nombrem canaui alimentés par i'i'sil i!c llii i'frv. :,.e,r:iee !■■.,[] alul > ;iLi!i[;ili:-rilli-0
tout entière à la promenade et au plaisir : il arrivait sou veii ; même qu'alii] de leur procurer un air plus gai ubre, les maîtres y installaient leurs élèves pendant plusieurs jours sans interrompre le cours îles éludes.
Enfin, à certaines époques solennelles de l'année, les Jésuite- leur ulTf.iii'ijî il.vcrli-seiiieiiS mm niuîn-i enviés. Je \-cax parler de la tragédie, de la comédie et du ballet.
Les directeurs de Louis-le-Grand n'avaient pas inventé cet usage, ils l'avaient emprunté à l'Université. La Çlévpatre et la Rencontre de Jodelle
. Irr,i sais que] bicjjni is VsI'.jli i a ■jondiraj Ctu'.illj htm Vn::vii. Ci-lie .lerde.-e !.;s;s::j l'a! aiija ; j ■ le ;xj- Ifge Louis-le-Grand qu'en l'an vu.
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lurent jouées en l.'i'i'i au collège de lioneour devant le roi Henri II et « une infinité du person- !]jL[t'- d'ko::rii'.;r 1 ■■ ijiii? rai il le jeu dus « eulreparleurs, » Juan de la Péruse et Remy Belleau. Le k aoûl 1(155, un reji ru sentait sainle Julienn? au
i-nlU'pi: de Navarre, et i|uu!q ueï îêes iij>rî;s, le
J If mai 1659, la Mort de BoSce ', Bossue t lui-même, le si fère fluleeir dus ,Vri.ei"wtj cl réjkxions sur fa ■ iihii'ilir. ri'iiniil [in s di-dabin'- le* i'm1i. : s Iiiti.iïii nos dans ses premières années, liais l<- Jésuites, en imitant l'Uni versi lé, se. |û.[ lièrent liiciitûl de liiîre
lu en 1 650 devant Louis XIV enfant 1 , lea en ee,i; rayèrent à multiplier ces représentations , non-seulement dans l'intérêt de luur renommée littéraire, niais siirlnnl dans celui de leurs élèves, .dont le jeu ^vuiqiie aiguisait la mémoire et favorisait l'aplomb.
fia ni ■ n.irail :-■ njn-.ii l'ii'.a l'inmcn' cA
■ lr celle f-ii-jL-, Mia.i jii '.I ss::s syln, qi.i lit ]icut-È:re ate lie bruit que P(Jj™cH.
La comédie que l'on appelait aussi la petite -iinàlii', hi-ti ' priim-t, élaii écrlle ni fra^eirs el rçprésentée dans la coin- du Mars-Neuf '. On tendait une toile pour isoler le théâtre dont la acèoo s'ouvrait en face de la bibliothèque. Les Incommotlitt-s ilr lu i/raiiJeiii-, dn P. du Cerceau, sont le type et le chef-d'œuvre decfi^onrc classique!. Kllcs lirent un tel bru il dau- le monde de la Cour qu'un
jour li-s f"-fjiï'ii.-Vi cl'.: l.iiuio le-Gr I ii.ive.nl mandrin
ans Tuileries rt durenl jouer leur pièce favorite devant Louis XV dans la galerie des ambassadeurs. Ce n'était ]ia- du reste chose facile que A'\ obtenir un rôle : l'honneur de réciter une tirade du P. du Cerceau était resenc aux meilleurs élèves e! L[::rl']i:cuii- am [j!uî grands 'lOfiii : une liste imprimée an di\-lniiticmc siècle cite parmi les jeunes acteurs un La Trémouille, un Morlcmarl, un Bélh un e-C haros t, un Kicoloï, un Riquet, un Kleuriau d'Amieimii'. ille. Les os du Révérend Père durent tressaillir au fond de sa tombe'! Si l'on en excelle Vollaire et lînu-seau, dont les pièces dirent représentées par des lûtes couronnées, jamais auteur dramatique ne rencontra, je
île fii'il involontairement tire prie prince de Gonli.
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ne dis pas de meilleurs, mais de plus nobles interprètes .
Lll i/illiuie cw'iHt', «;.'< es. ■'■lai! la f r- s i iit": 1 1 i *. latine. La scène riait ado* su.' it la classe de fhol.crique.dans la e.our d'entrée, et s'avançait jusqu'au! grilles du bâtiment de la chapelle. Une lente immciifiï iii'uii^oait N;h •■[ifiisalcuis [lian's Mi) - iioi- [;iii|,!iil]ju , ili , oa et aux iéné.lres de la cour. Il y avait Lragédie cl ballet 1« jour de la dislribulion des pris dont le roi faisait les frais, au commencement d'août. Ces représentations étaient forl goulues; on les regardait comme le complément indispensable d'une éducation brillante. Elles avaient pénétré non-seulement chez les Jésuites et
les cloîtres les plus autliiques et les plus verrouillés. En 1747, les jeunes Biles d'un couvent de Beaune s'a visèrent de jouer la Mort de César pour célébrer la fête de leur supérieure et deman dèrciil nfiiveuicr-.t fi Ynlaire im pr.ili'^u; qu'il ^'.anpreita de leur envoyer '. On sait que Mme de Maintenon
wllÈge d'Harcourl 5-.:.ir :l ajji J..r la T a ça s Vol-
taire la reeommaoda lui-même à M. Asaelis, proviseur de ce
partagea longtemps oe préjugé qui a d'ailleurs pour lui l'autorité Je Voltaire lui-même, peu ms- ]■■!■ (" rie pa; Rallié pour l'i d uni ; imi roliilif-îiw^ : ■' <> qu'il y avait Je. mieux au collège îles Jésuites ils Paris «éi j'ai e'.é élevé, éeriL-il a;i ilucleur 1 1 ! . i ^ 1 1 ■ : l L en 1763, c'était l'usage Je faire représenter des pièces par les pensionnaires p.n présence Je leurs pan i. Kl 'lu: il llieu ipùiii r i ■. ■ i'i t eu «'Ile eeetvatitui à l'i-proelier aux Jésuites 1 »
I.e P. Lejay, professeur d'humanités, imagina Je venipluei.reci (remédies 1: 1 1 i ; l « ■ ^ Junl il avait eompnsr Ici-ménie un train! muniee, par un disenurs
d'apparat, touj en latin. I.e sujet en était tiré
(les eireoristanees. lies ariiiuii/vs, «mime nu iliraii aujourd'hui . Son premier discours intitulé Gloria savitii Oallis o i n ■ (t. ti ! a , <[in était un panégvi-nrue clu sfrand siècle- ol du grand lui, fut trèsapplaudi au-dessus du Plessis-Sorboone, trùs-cri-
Ib main qui crayonna L'Urne du grand l'Dnif& et l 'esprit lit Cinll*. ■
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tiqué au dessous. Celait un double succès que je ru' vcnx [ijs i rin'i-eillie. rr.iiiH ijm: je ne ci m mm 1brais à personne de contrôler.
LL' P. l'ilCi I: [VI il] UlllX l["ILM'.lle- : il l;0]l 1111 1'. [1)0 m l!
uneiieiinduleuse innovation rjiii souleva un instant contre lui les amateurs de la pure antiquité classique : il frtjouerdespiècea toutes françaises. Puis, ii <*unr/ut avec le P. Lisante l'idée lies plaidoyers. Ou [if.iidait |)aur la médecine, pour la rlieloriquc, pour la poésie, pour la philosophie, pour la sculplure, pour les lettres et les sciences, pour tous les nrb libéraux, i^cs diï.-i'rtuLiojis qui nous parais-
fcir, aiij d'iiui ii^ipriuli:! !. et ridicule,, offraient
alors nu intérêt qui iniu;cr|i,ipjir. Su us leur forme pédante, elle recelaient smiveiit un mot piquant,
perdu lu ciel'. .\e raillons donc pas plus qu'il ne convient ce^ tournois du rudiment et du dictionnain;. Ils ntleii/uaiere: su II! -nui meut leur but eu formant aux mœurs de la parole les futurs orateurs de la ehaire ou du barreau. Apprendre à travailler doit Être la science maîtresse du collège : si l'ouvrier devient un jour habile, qu'Importe la forme de l'outil confié pour la première fois à sa main novice?
Ii'injja ™ li;in;-iti :lfs prix apimnix mu élèves \cn [JÎus distingués. ;l conservé pcudantde longues nu n< es , : i !;i hi)il:i.^iNi[in' de Saint- Aclienl un exclu plaira dû Lacerda, dort sur tranche et orné de Heurs de lis, avec une attestation du P. Jouvency constatant que ce volume avait été donné par le roi à un écolier île Irai. -de me. Vollaire", paraît-il, en reçu! un lui même, et .M. Iîi:ne!i<j; rapporte :'i ce
quel elaii jointe une. R urll« volunle ntti-lanl que f élève François Arooet avilit reçu, le 1" janvier 1 710, h; premier prix de vers latins, tiricis oralioiiis. Ce volume était rilhtuirr des guerres tieiles de France, par Davila, in-fol , édit. de 1657. En marge de la page G Si, on lisait en lettres majuscules ces ilenx vers nmuuscrila :
Ce livre., vendu lu 17 r::;i;-s lïvl-'t îjuivennaiil G iïaix-.-. :i ijnji:iiiri!'li;ji di-p;iru .
Lorsque François Arouet enlracbez les Jésuites, lu eol]( ; g« avait pour recteur le P. Jacques le Plcart remplacé un 1 7ÛT> par le célèbre P. le Tellicr, depuis confesseur de Louis XIV. « Savez-raus, écrit Voltaire à d'Alembert en 1768, savez-vous que j'ai vu passer le P. le Tellier et le P. Bourdaloue, moi qui tous parle? » Passer est le mot, cor le rigide directeur du la conscience rojale ne demeura qu'un an à la lêle du collège Louis-Ic- Grand.lleuten 1706 pour successeur le P. Henri- Uiajles l-'oriM'-l , remplacé lui-même en)7H par le P. Ji.inch.cz. Quint à Bourdaloue, Voltaire eut à peine le temps de l'entrevoir, puisqu'il mourut à Paris le 1 a mai 1704. Ce souvenir est toutefois préclîu\,i:ar i I précise la date de'f entrée dujeune écolier chei les Jésuites. Je l'ai placée au mois d'octobre 1703, c'est-à-dire au commencement de Tannés scolaire, paru; que cette époque me paraît la plus usitée et la plus naturelle; mais si on la juge trnp extrême, on ne saurait du moins la reculer an delà des premiers jours de 1 704. Voltaire Ta lui-même dé:enninée dan; sa lettre du 19 juillet 1748 au marquis d'Argenson , son ancien condisciple :
» Laissei-moi toujours, je vous en prie, lui ditil, l'espérance dépasser les dernières années dema vie. d il n s vr.il iv. société, il faut finir, it's j ■>> 1 1 cuii.ruu
oïi les a m: m mener-. Il .y a ;«.':. '.-.'! ■/-!. ; j .'c -v.^ qui- je me eoiu;ile |.ni m i ves allin'liés : il ne
l'I'. l'urée, l.ejav, :1e ïi>;:rneuii!Le, 11 mu lier, ïnrleron, Cliarlevtui.Paullou, qui tous, àdes titres différents, uni laisse une mémoire honorée. Le P. Brumoi, de sii ans plue âgé que Voltaire, n'entra qu'après son départ à Louis -le-Grand. Quant au P. Jouvencj, qui y professa la rhétorique et compta le [jrésiili'^l lleiiiiuil pari!): ses élèves', il avait quitté Paris en tfj'J;) pour se fixer ù Rome et y eouliiiiier llli.ilaif- Jésuiiet.
On ignore quels furent les premiers maîfrcs d'Arouet. Il est probable quele P. Charlevoii, âgé de 22 ans seulement en 1704, n'était encore que proies et ne l'eut pas pour élève'. Des biographes ont affirmé sans preuves le contraire. On sait seulement que le P, Tutaron*, beaucoup plus ancien dans l'Institut, mit entre les mains de
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l'enfant Horace et Juvénul, soigneusement eïpurgés Ki! liston junenti.tiis, et qu'il fut frappé de ses surprenantes itjç|«.if i'iniï- pour li |:-'.ii -ie. (l'est J. 1!, itousseau qui nous l'apprend, et sou témoignage n'est pas suspectan faveur de Voltaire.
Le P. de Tournemine' joignait à une imagination bouillante le cœur et le caractère les plus caudidea. Seion Voltaire, les J.'isniies l'avaient peint dans ue distique :
C'est le père Tournemine Qui croit tout ce qu'il imagine.
Il esterai qu'il ajoutait loi i beaucoup d'hypotli Oses risquées eu chronologie ou en histoire : mais Bon érudition ('tais aussi cioiidtie que sa uaivetc ci sa lui Jeu r ùîuii'iii proverbial t-s. Appelé à Paris en 1701 pour prendre la direct ion Joic-iinJ île ïfi'Cmx, il renonça bientôt à l'enseignement pour se consacrer loutentierau journalisme, et seréservaseulement la garde de la bibliothèque du Collège, vaste dépôt de plus de 20 000 volumes, qui lui fut confie après la démission du P. liardouiu. On ne
il i i n .■ ■. n-i ■ ■ tara le 19 mei
17W, regrette de toute l'Europe Bariole où 11 comptait les plus
pouvait mieus eboisir. Philusoplie, nuit rui< iu.ii -;i . i:lii'ouoloi;r : t'j. arcliéolu-iin.' , Iji'liOnisle, bébraïaant même, le P. de Touraemine était un répertoire uniïersel. Il passait ses jours et ses nuita au milieu de ses livres, et, ehose rare ehci un bibliophile, ne craignait pas d'en faire profiter ses amis. Le jeune drouct ol!;iil lïéquenmiejii inîciT'jiTijiri! ses riTlierchcs pour causer M Utr rature, i.f «Vit ■linsi que se nouèrent ces premières relations,
au Collège. cl m'avi'z in^piiv- r!;;ns mon ^fiunri' V Si jji'ofcV, luirai Ml. C'est ce que je dis toujours en parlant de tous
et du I'. Pom; j ijui r.s l'i^mpi'clia point plus
lard de se moquer de lui avec l'abbé d'Olivet et de l'appeler Thomas Diafoirus à propos d'une leltro sur Newton'. Mais ces contradictions flagrantes nn
en renferme de plus honteuses qui feraient à bon droit doulerde sa sincérité, si le plus nerveux et le plus mobile des écrivains n'avait été le jdus souple dans le tête-à-tête, afin de plaire à son interlocuteur.
En traitant desot le P. Ton nie mine, Voltaire était àlafois ingrat et injuste. 11 pouvait railler à son aise les yeus lorves de son ancien maître, pntor Tema fades, dont le P. Buffier disait maligne-
Quam bene dé facit versa libi nomsn? Amiàs
'■' ": . ■■■■ I Cita M! ,'JSii:'.- ITl'flï, (IJÏliiït, lu.'s.
Mais il n'avait pas le droit de ridiculiser son aiTeclion. Le P. Tournomine , qui eouuaitait de
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uiières années deviné sa nature prodigue et son iiii[itEiii!iix curacléro, ne lui ménagea jamais ni la tendresse ni k: dévouement; malyrê aes écarts, il l'aima toujours sincèrement, avec fui et passion. Personne ne le servît avec plus de chaleur à l'époque lie ses raalheu reuses amours en Hollande. « La première chose que je ferai en arrivant à Paris, écrit Vullaire ;i -un aduiabh Olympe,' ce sera de mettre le P. Tournemine dans vos intérêts. » Grâce à ses démarches, grâce à son influence sur l'évêque d'Ëvrcux, parent de Mile du Noyer, le père Je VimcmIU- eonsenii! à !a recevoir cheï lui, l'arraci a ainsi puur quelque iemps à l:i corruption maternelle, et lui mirai! jieul-éire l'ail
fille et à la rejeter dans les aventures romanesques, jusqu'à si malheureuse union avec le prétendu comte de Winterfeld.
Le journaliste de Trévoux n'était pua du reste seulement un excellent cuirn-, e'éluit encore un caractère ferme, tenace, doué, je l'ai déjà dit, d'une science Bolide, bien plus Bolide que celle du P. Porée par exemple, devant qui Voltaire s^st toujours incliné. I.iu'ou ouiieirs lï- niui, lit Trrnun.1:, la Défense de Corneille, ou telle dissertation areliéu-
AU COURGE. cm logique du jésuite, — ■ il a laissé plus de j ■ i n n 1 1 a : 1 1 1" 1 opuscules , — et l'on dira s'il n'était capable de comprendre que le « brailler » et le n raisonner »,
CLOU disciple '. Lo brailler, lisez Corneille, le l'mtonner, lisez De écartes, que le P. de Tournemine osait préférer à Racine et à Locke : il n'en faut pas davaidage pour expliquer le lou méprisant de
Le P. Paullou'est beaucoup moins connu que le P. Tournemine, nuis il paraît avoir été plus avant dans les bunnes pùees Je sur! elùve, qui eluii aussi siui ;ie.-ii:eii'. Les Iciire.s que ton trouvera élan; ce volume en son: la preuve. C'est lui qui s'écria un jouren parlant du jeune Arouet : <• Cet enfant est dévoré de la soif de la célébrité! » De loua les mots piêlé.- aux professeur; de Vullaire peude-iil son séjour au collège Louis-le-Grand, celui-ci est peut-Étre le plus authentique; il en est du moins le plus vraisemblable. La gloire n'est point de ees femmes faciles qui s'abandonnent au premier venu saus résistance : ayant de la conquérir, il faut
Cmap. ginér. Au dus do Richelieu, 2 dSMmbre 177a
3, V. plus Iulu t.'JM'* /rJ-Jilrs, p. 9, ta nota sur le P. Paullon.
l'avoir longtemps désirée, et il nos! il'iniiifi'io'.A désir que du jeune homme.
Le P. Thoulier, dont lenom revient souvent sous la plume de l'écolier et qui demeura son ami, lorsqu'ils curent quitté l'un et l'autre les Jésuites, n'est autre que le célèbre abbé d'OIivet'.
11 était en 1 71)9 simple préfet dus études à Louisle-Grand, c'est-à-dire surveillant des chambrées. Il corrigeait les thèmes et aidait les écoliers à tourner leurs ïursions. liais ««tait déjù, malgré ses vingtsept ans, un latiniste consommé, bien digne del'esiiini' d'un Mu ii cru; s, ■Tu-. Nui'!, il'un lu M'innove, d'un Boileau, d'un leTellier. Ami intimedu P. Hardouin et (lu P. de Tournerai ne, les deui bibliothécaires du collège Louis-le-Grand', QuirUtiùm-à'0\ivet, cou une !e nommait plus tard son une i ni t'Oovc, se bornait alors à l'étude de Cieéron, sans s'égarer dans les parado ns lil tendres oii historiques de ses deus confrères. Il aimait aussi ïivement Arouet,
.lui:: ks ri-mi mots : doch fibrialiuts, fui bibliotLécuire du collège Lonia-le-Grand de 1683 à 1708.
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dont il était le préfet, et lui témoigna jusqu'à sa mort un attachement qui ce fut point toujours exempt de faiblesse. On en vil plus d'une preuve dans les querelles du poète avec J. B. Rousseau, Desfonlaines,Saint-Hjacin[heetTravenol : legram-
le faire triompher. Aussi, lorsqu'il a besoin de lui, comme Voltaire se montre tendre, flatteur et caressant! Avec quelle délicatesse et quel à-propos il sait alors évoquer les lointains souvenirs du collège, toujours présentai kmémqire de l'humaniste! a Vous me faites goûter un plaisir bien rare, mon ancien maître, mon cher ami toujours mon maître ; vous devriez bien écrire plus souvent.... Que voua me seriez d'un grand secours, mon cher ami, si
plume et ma conduite eussent en vous un ami attentif, un juge continuel.... Aimez toujours un homme qui vous si'ra O'.truuiluiiioul isttiicht' '. . . . V.leijnns ■:: s n/j s 'i/;nïi', r-/r i/viissime, mon cher maître en Apollon'.... Vous qui ave/ du crédit un ['arimsse, nn;^ em'iiiT: jiks i l'Acii.i.vmii', Utnuiui, corrige/- moi et surtout vragez-moi... . Je ne
Iitm. A l'abbé d'OIivel, 30 novembre
suis pas digne de détenir jamais voire confrère,
sans doute, mais elles ne sont pas toujours désinft'iYiiii'fis. Lbuse remarquable : \'o!i;ijfi qui a vaille tous ses contemporains, jusqu'à sas amis les plus intimes, d'r jamais laissé échapper un mot blessant pour l : uliln; d Oliwt. Jusqu'à son dernier jour — et nous savons quelle Était l'humeur du vioui satyro des Alpes, — son ancien maître demeura pour lui l'élégant et sage d'Olivet, le Quintilian iruidonie, un vrui -.(ly,iii( nnyê it.ins la f.'vt.r/'.»,-:- ■Vc dos écrivassiers français. C'est que l'abbé, tout liunnèii; cl tout estimable qu'il fût, n'avait ni la iMruleur ni l.i bitiiiti Haute du P. ïeurnemine. I.i: rude montagnard — il était de Salins — savait se défendre, il savait au besoin attaquer. Malgré ses formes remues. >|u: hi;i.rl aii il i li'AloiiilnTt ', el qui lui firent nombre d'ennemis à la Un de sa vie, c'était lui ami sarviaiile, un paLrun ■/.v.lo, un eunfrère ardent, toujours prêt à prendre les armes, afin de couvrir luis aillés. La rudesse enfin chez lui
bro 1768, en pnrlar.1 [ : atbi d'OiiiTl, un [ï«ï!ib.e académicien, [ii.i- lui I.lliu uaar.ai" i ■ - - : . --■ - , I .i^sak tout ]o monde, el fjni, an'.r,' mus. ne veui uùiiîil i in ;il ii f[ii":ju >Mra. '
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ri'Mrluiïit p.ii )'l:a!.'ileti!. (Jus '!c puisaiis d-j !>anube en apparence sont au fond de déliés eourtilans I Voltaire l'éprouva dans ses démêlés avec la violoniste Travenol que nous raconterons quelque jour, el n'en perdit pas le souvenir. S'il fut souvent ingrat, il na le fut jamais du moins envers le dévoué rhéteur quilui ouvrit les portes de l'Académie française.
Le P. Thoulier n'avait toutefois que la seconde plans dans l'affection du jeuricArmiet. La première appartenait sans contredit à son profasseur de rhélui iqui.' un d'OluquiriLci;, an cu'Obiu I 1 . Purée.
Lorsque le P. l'orée mourut le 10 janvier Wi 1 , les Jésuites, désireux, d'honorer sa grande mémoire, chargèrent le P. Brumoi de composer son épitaphe. Voici le chef-d'œuvre que leur offrit le traducteur du théâtre grec :
Gi-gtt des beaus sœurs le modèle; Li vertu même le pleura.
Veut-on voir sqn périrait fidèle?
Son glorieux aux beaux esprit», Virgile eut les regrete d'Auguste Et Purée ceux de Louis.
Le rni Louis W fui er. l'Iîel, dit-uu, ■i'V;-;ii' , l ii^é
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de la mort du révérend Père; mais ses regrets eussent trouvé sons peine, sur les bancs de sixième, un plus éloquent interprète. Les meilleures œuvres d'un professeur, ce sont ses disciples. Le P. Purée en forma d'cicellents. Il ae glorifiait d'en avoir envoyé dix-neuf à l'Académie française, et je ne crois pas qu'il ni! surfait la vérité. Sile savant pédagogue avait ses défaillances et ses instants de mauvais goût, comme dans le Discours sur les spectacles, De Iheatra aratio, où il compare Corneille à. l'oiseau de Jupiter et le doux Racine à l'oiseau de Vénus, s'il fut même, à tout dire, un médiocre tragique latin et un très-pauvre poète français, témoin cette pièce de vers sur la maladie du P. Commire : Assis su bord de h fontaine
Et dont la fameuse Hypocrène Pourrait envier le destin.
Depuis que Costiri et Rapin Par leurs vers immortels ont ennobli sa veine, elc.
on ne saurait lui refuser une aptitude singulière pour l'eosiiigTiementdes lid le s- lettres auxquelles il avait voué dès l'enfance un culte voisin du fanatisme. Pes confrères oui vanté sa verve poétique et son abondaote éloquence: poesi an eloquentia.... major? Ses élèves, plus familiarisés avec sa ma-
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nière ou meilleurs jugea , eussent sans doute loué davantage la pénétration de son coup d'œil et la finesse àa son esprit. Il était — dans l'acception la plus élevée du mol — pédagogue jusqu'au bout des ongles, c'est-à-dire profond physionomiste, sachant discerner chaque caractère et y approprier chaque leçon'. Novateur au sein de la routine, il ne redoutait pas la censure de ses confrères, si le fliuii^iiniuiil iluvuil pmliliT à IYtulicr. Si : s plus iiuil,i:. , ii , uji?s innovai iuns n'ulhiieni. pas d'ailleurs jusqu'à saper la Ratio iludiorum: elles se liornaient à quelques substitutions de testes, à quelques nuances dans lu méthode. Tous les conlein puraiiis nous le peignent souriant, égal, d'une franche et coramunicative gaieté, mattro. indulgent, aimable, ijui se plaisait à distendre les degrés de sa ehaire pour s'abandonner familièrsment au milieu de ses disciples. La pais de son cœur rayon nait sur ses traits. On ne l'appelait que le hon l'î-rn. Longtemps après sa mort, dit le cardinal Maury, l'abbé de fiadonvilliers, qui avait été son élève, ne prononçait son nom qu'avec l'accent de la plus tendre piété filiale.
I . L^con^ d: r :.■:"[■:. uuiu 'j/.i'làkii M.urvll U:l, k I' IhûT. 4 Vous jii'.ivl-/ i sU.ii.i' en I7'.i i> j ! 1'.
a savoir vivre comme S ïïioir terire. . - C'est If but de toute bonne éducation: faire doc des jjacheliers, mais des hommes.
Je remarque qeo col oio.ie. ou !.i 1 s un tû envient h'equomuienl. sous m ri pUitne, lorsqu'il s'agit des
affectueuse et paternelle discipline. Voltaire luimême n'a point cherché à s'y soustraire, el les lignes suivantes, qui ne sont pas les seules, suffiraient à me jualiliet', fi ces maîtres aimes de la jeunesse avaient encore besoin d'un défenseur ou d'un panégyriste :
« J'ai été élevé, dit-il, pendant sept ans chez des homme* qu : . se Jeu ! mil des peines ernluiirs el multiplies à former l'esprit et les mœurs de lajeu-
connaissance pour ses maîtres ? Quoi I il sera dans la nature de l'homme de revoir avec plaisir une maison où l'on est ne, un village OÙ l'on a été nourri par une femme mercenaire , el il ne serait
soin généreux de nus premières années? Si des jésuites ont un procès au Malabar avec un capucin, jiui.iv dos clisses 'Uml je n'i.i puinl. eemuiissanrc. que m'importe ? Est-ce une raison pour moi d'être ingrat envers cem qui m'eut inspiré le goût îles helles-lelirrï, et des sentiments qui feront jusqu'au
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■ Bien n' effacera dans mon cœur la memaire ilu P. i'uivo. qui est é^ali-me;: [ aller ;'i tous
rendit l'élude cl la verUi p'u^ ni uiabieï. Iic.u'cs dis ces leçon? Étaient jiour nous des heures délicieuses; cl j'aui'iii., voulu qu'il eu! été établi dans Paris, dans Athènes, qu'on pût assister à tout âge à île te 11 en leçons ; je serais revenu souvent Ici entendre. J'ai en le bonheur d'être ferme pur plus d'un jésuite du caractère du P. Porée, et je sais qu'il a des uuccesseurs dignes do lui. Enfin, pendant les sept années que j'ai vécu dans leur maison, qu'aijevu chez eux? La vie la plus laborieuse, la plus frugale, la plus réglée; toutes leurs heures partages entre li'R Mih;s ipi'ils nous dunnaicnl. cl lesexercices de leur profession austère. J'en atteste des mil lien il": 10111:11 es éluu^ [.n: uni comme moi; il n'y en aura pas un seul qui puisse ma démentir 1 ,... »
M. A. Pierron, dans son récent ouvrage"sur Voltaire et ses maitres, n'est pas de cet avis, etjuge le mérite du bon P. Porée bien inférieur à sa renomnui'. Que l'cléum-l hmninisle umile | ,. ll lai tr;ii;cdies lalinesilu jésuile, lire Iler.-iieaigilaus, Mau-
1, Cotmp. géntr, Au V. de ls Tour, 1 férrier 1718.
rsrius, Stuiiiarh-hli , V/.7,n>i«.( ilyrsa, voire même Agapilus ou \esLiberi coac/i,cela se comprend sans peine, et pertes, personne n'aura le courage de déchiffrer ces modernes vieilleries pour ae donner la satisfaction de lo contredire. Maia qu'il conteste jusquYi -u p'.acidL- i:t irifuli^iMe hinti, qu'il I? peigne comme un pamphlétaire insolent, hargneux, jiresiji.tt! mklutnl, pu™ qu'il osa blâmer un jour l'opinion d'un célèbre universitaire aur Louis XIV, c'est peut-être se montrer Lien sévère pourle moine et bien chatouilleux an nom de la Sorbonne. Les gloires de l'ancienne Université ne me semblent pas ici plus Ciiufe que ce'.li-- de l;i iiouvelio, et l'on peut facilement convenir, sur la fol de luiis rontrmpi n'ai ns , rpie le P. l'orée était le plu; indulgent des hommes, sans rabaisser h réputation de Grenan', son rival au collège d'Harcourt. On peut avouer aussi que la. bonté n'est pas la faiblesse, qu'elle un consiste pas à tout tolérerjmais à reapecter l'homme dans l'adversaire, et que ai, dans la légère escarmouche. '.Unit SI. l'icrron nous fait le récit, un trait blessant a été lant-ti, ce. trait n'eit point sorti des mains du prêtre inot-
1. bénigne Grenan, uû k ^ojars en Bourgogne, professeur de rbélorique au [i'IIji^ui:'!. -T la réputation d'un
grammairien distingué.
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fetwif, poliment praline par Grenau des épitbèles de menteur et d'Escobar.
S:e:s la il iiei: i de Ici; ee.ili-e-, le jaune Arouo-Llit des progrès rapides, fia pétulance et su vivacité charmaient à la fois ses professeurs et ses condisciples. Il entendait tout à demi-mot. Dés l'enfance, il annonçait cet esprit actif, mobile, prime-sautiflr, railleur, embrassant mille objets sans crainte ni fatigue. « Je crois Lion (vanité à part) écrivail-il à Mine du Deifand en -t 700, qu'il y a quelque ressemblance entre voire cervelle cl la mienne. La dissipation ne m'est pas si nécessaire, à la vérité, qu'à ïousi mais pourle («imite t/« u/cs. pour la "vérité ibnis les Miilimen:s. pnniTelie^icinent de tout artifice, pour le mépris qu'tu général notre siècle mérite, pour le tact de certains ridicules, je serais assez votre homme, et mon cœur est assez fait pour le votre'. » Il se montrait déjà lel au collège, dissipé, tumultueux, raisonneur, ardent à l'attaque, prompt à la riposta, censeur impitoyable et malin des défauls d 'autrui. Un de ses maîtres, le P. Lejay, qui faisait allernativemen: la classe de rhétorique avec le P. Porée, l'un chargé du latin et l'autre du français,
Cuir. s/,. ; yeTj;r. A Mme <1j Oulfand, s mars
était particulièrement la victime de ses épigrammes.
LeP.Lejav avait alors 5-'i ans '. Ce n'était pasun miehunl homme et je sais des gens de goùl qui préfèrent encore aujourd'hui son érudition solide, variée, quoique bien vieillie, aux élégances cicéroniennea du P. Porée. C'était même un homme d'esprit, mais seulement la plume à la main, ainsi que le prouve sa réponse à l'abbé BuIle-noiT. aui sa traduction de Denjs d'Haliearnasse. Uaus sa chaire, il manquait ton! ;i d'à- |>:ivn.):;, il avait l'éloeatîoD lente et difficile, et, comme le dit Duvernet, ce professeur dvluijuenee était aussi peu lïloriuurj 1 i[iu: possible. Voltaire sai-i: vite le ùVfaul de la cuirasse, et sous prétexte de discuter le crilila de InWs, aiiius ijui - - li: Biaii:v humi I ii- in: !ui p..rdounajamais. C'esLà lasuile dcl'une deecs réponses méchamment impies que le P. Lejay, sortant de sa chaire et le saisissant au collet, lui aurait uu jour erié d'une voii terrible : « Malheureux t lu seras l'étendard du déisme en France ! » M. Gustave Desnoiresterres qui cite cette apostrophe d'après Condoreet et du Pan, la trouve bien solennelle à l'égard d'un bambin de cet âge. Il la regarde au
1, V. plus loinaui lettres iruHilei, p. 16, une notice sur le P. LBjaj.
AU COLLEGE. CUV
moins comme forl imprudente, car, sous le voile du reproche, elle flattait au fond un précoce orgueil, déjà insatiable Pour moi, qui n'ai pas à défendre la sagacité du régent, je m'étonne moins de sa colère. L'élève chéri de Chateauneuf, le philosophe qui avait appris à lire dans la Moisade, l'auteur des lettres à Pjol de la Marcha *, atteignait alors sa di.ï-sepl.ième année et ii74ii.it plus un bambin raisonneur, bon à passer sous les verges, comme ci'Argenson, pour une espièglerie. C'était à n'en pas douter — ses lettres en sont la preuve, — un jeune sceptique qui, depuis les bancs de l'école, entre deux Jésuites, raillait les retraites et se moquait du noviciat; c'était un poète qui s'endormait au sermon, sauf à éclater de rire, au réveil, derrière les faist'un ,''Vcé,)i«j ; «'était un écolier déjà bercé pai la victoire et impatient de la férule; c'éliiii. enfin ili j/u \ ullfiirr, i;mi jias hi vieux Voltaire !;nma«ant sur son fauteuil do Fernej et rugissant contre l'infâme; mais le jeune et sémillant Voltaire , l'épicurien des gais soupers du Temple, l'ami de Uiclielieu, le protégé de iSiiieu.
M. l'abM H»jn i :r. n ln 3. Voy. les lettres publiées pins loin.
Vo», laleltrs à Fjoldck Marché du S:l juillet
qui tendait les bras à ne monde jo je ux, brillant puradia de ses rÊvee, dont à peine il a entrevu l:. i ;i|>ide = ilhouelLe, en un mol, le fils émancipé du t||> Daumart, pour qui la discipline est une fîtfij;[ic, la vie religieuse une suttiso et qui tiuuipi: la longue altenlu de la liberté en lançant un sarcasme dans les rcuvres-vives d'nn pédant onnujaus 'I
11 est vrai que le 1*. Lejay n'avait point les synv pal I îles des jeutieB jjens, et il semble que Voltaire n'ait été dans ses méchantes reparties que l'écho fi.Uie de ses condisciples. Le marquis d'Argentan raconte que dons sa seconde année de rb;- traque en 1711, lejeune duc do BouOlers, colonel du régiment de son nom et gouverneur de Flandr en survivance, avait tramé avec lui « une eBpèee de révolte » contre le nei du révérend l'ère; on lui souffla des pois par une sarbacane et " cela lit grand bruit. » Le châtiment n'eut pas moins d'é-
1. On peut rapprocher de cette aûftcdota ctlll: i ;i[i]iùr!i I 1 ■■Ji. ilf; W^cv ■I.'m* .H ;■ ri IJ.'.^.iE'rr ,U l'.f 't !>■:> ■•u/»<, : tc:. ij-
grand dortoir dumondo. b
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clat que la faute : le P. Lejay fut sans pitié, même ])Qiir le fils du iji-niil Mai.'-feni'i à qui il avait en 1702 dédié son DamocCes, et toute la classe put voir fustiger au milieu de la cour d'honneur un marquis de sciie ms n un duc, gouverneur de province. Le maréchal de lloufflera, furieux, se plaignit ;ui roi et relira (lu colline son fils qui ne put se consoler de cet affront et mourut quelques
Il faut ajouter, à Li flf-c liarjjo du révérend IYrr, que si MM. les irenlilsliommes n'étaient pas les ui pilleurs i'ir.ïi's du ciïlk-Lic, lis a» iHïiioiit du m ulules plus turhulcnts. « Nous élions si grands garçons, ilil 1" mrii'.-jii'.s d' Aim'iise:!, (:\:st-ii-(lim si uva u !:'.'■; dans '.<'■ it.onji; y..:.-\ -sus fin.' libertine, nous l'étions devenu*, car on imite d'âge en âge l'étage un peu devant nous;... y:, fréquentais /avant 1(; collège) les s-xrliiclef, les as.'iatibk'e;, L's l'i'nimes..., j'allais an eabaret quand j'étais avec des gens du monde ; je me figurais Élro si bien dans le monde Nous eritiâmc; donc au collège, mon frère et moi, comme des gens du monde à bonnes fortunes qu'on priverait de leur divinité et qu'on réduirait à un état aussi humiliant que celui de
1. Mémoires [[il n;:irq'.:i- d'.\rf.;raL5'Vi, ',. I. [.. !7; Mit. Ce 'a tSjLMité d' 1 Histoire île Fniïite.
ta grande honte, je la ren-
sévfire punition. Gea grands garçons qui s'appelaient le duc de Fronsac le duc de BoufQers, le prince d'Bpinoi ', MM. d'Argenson, de la Marche, le marquis d(' Cn!quy un le comte d'Estrées, qui avaient précepteurs et Laquais, qui occupaient chacun une chambre séparée dans les étages supérieurs du collège ', ces jeunes élégants soustraits à la cour et qui i:';:s[iii iiii:nl qu'à reprendre la route de Versailles, supportaient avec dépit la pauvre ruiai seul aire cl lu ibuîa' un t. souvent a tu pin,]». Le marquis i i " A r ^ n r. ^ 1 1 1 1 qui montrait la jiiiiï l:iï ii Ainkielii- fiailhinlrl, sur; iiniiverne-ttr. en lui disant : « Viens, b.... de oliieo, je te recevrai comme tu le mérites ! ■> n'étuil pas sans doute un
écolier fort commode, et l'on comprend que l'écho des brillantes aventuras de suri ami Fronsac, jeté à la Bastille pour avoir pris un baiser à la duchesse de Bourgogne, l'ait rendu plus d'une fuis iindteuif aux soporiQques leçons du P. Lejay. 11 eut même nu jrnr une pi'iindu mille. Pou de (t'jti|:s après son entrée nu collège, le jeune prince de Soubise avec lequel il élait fort lié, vint en habil galant assister a la représentation d'une tragédie jouée par quelques-uns de ses parents. Le futur ministre des affaires étrangères était assis dans l'amphithéâtre, en robe et en toque, sur un banc de bois ; quand les regards des ileun amis se croisèrent, l'écolier rougissant tourna le dos. C'était pis encore lorsque des dames da la cour venaient au collège : « quelle humiliation ' ! »
Ai'oin'l, r.l'i.ine condition plus modeste et moinB
élèves et n'avait pas un autre ordinaire que celui du collège. Au milieu de l'aisance dont il sut entourer sa verte vieillesse, il aimait à se rappeler les
tlfmaim Au marquis d'Argellson, t. I, p
privations de son enfance, le pain noir qu'il avait mangé dons une disetln nu réfectoire de Louis-le- Grand et jusqu'aux modiques étrennes qui alimentaient ses menus plaisirs '. Il s'accuse dans sa o>»t.'P|ilii ni ;lïh:l:, <l';iv"i: n UiLii"'..!rs tl>'' L!i]ii! [j];Lr- :1 >■[
bonne cliere — au temps où il avait un bon estomjt: — , lit In vr. diins les vf'leme-n's, l;i rediercli? t-t l'élégance dans les soins de lu personne. 11 prenait volontiers ses aises et ne se piquait point d'austérité. Lui-même nous a appris qu'il était irîasfrileus, à ce point que plue lard il faisait du feu à
Iil Hauil.-JiXli *. rl-.i.in iLln-i"]nlr,ii,
ses biographes ou conservées par la tradition,
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en font foi. Le lecteur me permettra d'en citer
il était d'usage à Louis-le-Grand do prendre la récréation dans b cour, lant I eau fin lu' ri il icr rie Ja chapelle n'était pas gelée. C'était le thermomètre Jq collège. Oimmc la porte de la cliapelle
taire s'y îilissui". cl ilr;n:-;-i ! il..' la daca dans le bénitier, afin de ne pas quitter le poêle delà salle d'études. — Chaque classe avait son î>anc d'honneur, réservé aux premiers élevés. A ce titre, François Arouet s'y asseyait fréquemment. Mais en hiver, la meilleure place, la plus enviée, n'était point la première; e était la plus rapprochée ri n poêle, et pour s'en emparer, il Cillait user d'adn ssc ou livrer de rudes combats, longuement disputés. Un jour, survenu trop tard ou moins heureux dans m-^ alliiqucs, V" 1 1 1 ■ = L i j- 1 - ijiii jjrnSo'ilaU derrière, un épais rempart d'épaules, dit à l'un de ses camarades plus jaune que lui : « Range-toi donc, sinon je l'envoie chauffer chez l'iuton. — Que no dis-tu un enfer? il y fuit encore plus chaud. — - Bah ! i " ; ) i ri ; !• - 1 il, l'.iii nVs'. pas p'.us sur que l'autre. « C'est, le mol lui -înr'iie ([ u L ne rr.e semble pus hiin
Ces petites recherches de la vio ne pouvaient
toutefois l'absorber. [I avait des visées pins hautes et une plus noble ambition. Le milieu dans lequel il vivait, l'éducation qui lui était donnée, les ami- :iéb qu'il avait contractées, le démon de la [jloire enfin, ce démon qui l'étreignit jusqu'à boo dernier jour, tout l'excitait à s'élever au-dessus de la paisible, mais obscure existence d'un petit robin île la chambre des Comptes. Aussi il travaillait sans relâche, non point comme les autres, à coups île dictionnaire, mais à force de causeries, et a coups de queslions. I. 'heure du repos était son heure d'étude. Dès la quatrième, il passait ses récréations avec les PP. Purée, Thoulier et Paullou qu'il ne se lassait pas d'interroger et qui un se fatiguaient pas de lui répondre. L'esprit de l'homme est trï'S-bornê, dit-il quoique part; c'est pour celte raison-là nu'- un- qu 'il i;i'.:r lâcher d'étendre les frontières do ce peiil litni , eu c oui battant contre ; 'oisiveté et riynoriince naturelle .ivee laquelle nous sommes nés '. » Philosophie, religion, belles-lettres, histoire, sriencea sociale!; et naturelles, tout lui était bon ; il était avide do tout. L'histoire i:i)iili'in]Miraine, la politique, le gouvernement avaient surtout le privilège d'e\ciler sou insalia-
Diqilizod by Googk
AU collège. cran ble curiosité : « il aimait, dit le P. Porée, à peser dans -es potili'.ï liaKinei?; le- iiïiéiyls de l'Europe — Voua rappelez- vous, écrit- il à ce dernier en 1 738, comme je m'élais attaché à la poésie, puis à l'histoire, et enfin à la. philosophie ? On m'a reproché depuis de goûter à tous les fruits de l'arbre de science. Mais, s'il vous plaît, que l'osais -ju au collège, rjiiand vous aviez la bonté de former mon esprit? Que nie fi-iei-vons liiT et pitii L'.îiv 1 [ i : ! r Cûjur à moi et aux autres? Des poètes, des historiens, des [>t;iUiïii|ilii;s. Il i'sl [iliiis.iut qu'on n'ose paa exiger de nous dans le m mule (■■; lyi'n-i u ax\si dans le collège, et qu'on n'ose pas attendre d'un esprit fait, les mê.mcs choses iiii u|ut:!]es on eserça son enfance *. »
On lui reprochait de ne point courir, sauter, rira avec lea autres; il répondait que chacun se divertissait à sa manière. Tandis que ses camarades
s'enfermer dans la bibliothèque ci sceiium' ia ne'rui'fut- (lui' ruiiriiem.iie, lnn : ...-jr : s | :.[.-. 1 1 n. dans ses tabli-au* dis c K i ' 0 1 l . > ' ! :■ î .-■ . uoi 1 1 : u i r eu' I
discussion où le; w, les mais, lés .vi, les putirtiuoi tombaient dru comme grêle sur le bon Père.
1. LluviiiL-::. 1',- .é' Vu! .■■■>>,■, Ger:ijv.', ;"3Ci, p. l^, 17,15.
Carretp- fléner. Au P. Porée, lettre déjà citée
Ses Jeunes amis ne se plaignaient pas irop de ces habitudes questionneuses dont ils n'avaient poiu! à souffrir et qu'ils émisaient presque à l'égal île manies. S'il» trouvaient leur condisciple parfois liiznrrn et inr|iim, ils iiimaient sa vivacité d'esprit et applaudissaient snna réserve à ses rapides succès. Sa supériorité marquée ne leur inspirait nul ombrage, quoique Vullanv la lit sentir quelquefois. Pendant un séjour d'été à Genlilly, 1b préfet des études tomba malade et. fut mis piu h médecin ou lait d'ânesse. Un matin, rirons abandonnée par son gardien , pénètre dans la classe. Vous culriultv, d'ici les clameurs qui Ealuenl le baudet à son entrée : quel précicoi el TâtB êjtitQÛa] Le professeur le saisit et le donne pour sujet de la narration latine que l'on allait commencer. Tandis que tous les écoliers ne creusehi la If te, A roue! seul rit.nl iohïtre sur son banc.... fjifni l'heure sonne, les ce-pics se relèvent. Arouet qni n'a pas encore mis la main à la plume, prend une feuille de papier et y écrit lestement cette, phrase de l'IiiiUigilo Siiiut-Jeau : lu propiia i.nu< i'l sn; nu non recupmmt. On ignore qui eut la première place, mais on devine sans peine qui remporta le plus bruyant succès.
LES PREMIERS AMIS
Je viens da parler du collège : il est temps de il in; un mol dus cul lut!: un s, et île citer lu nom des in-iuduau* court isuipies du Vulluii'e. Plusieurs d'entre eui sont demeurés inconnus et j'aurai peu à en dire; pour d'autres plus célèbres, il me suffira de renvoyer le lecteur aun biographies; un petit nombre seulement mérite une attention spuciale, parée que dans ce cercle restreint apparaissent déjà les amis les plus Je voués du phibtypliu, mu il'jiil l'ulïi'clii.ui iidùle le soutint et le survit sans i'uibli:' tra-iuci 1rs ui'osits du sa longue vie.
J'ai prononcé plus haut le nom du marquisd'Ar- .ueilMUi ut j'ai dll qu'il filtra tLuz lu; JOsuiUas un I 7011
avec son frère eadel, le lïitur ministre delà guerre aous Louis XV. 11 se lia bientôt avec Arouel, qui ne fuyait point — lant B'en Faut — lea liaisons Utiles à sa vanité, et demeura jusqu'à son dernier jour son aini'. D'.Vrjiesisuii la brie, comme on l'appelait à la flour, pour le distioguer de mn r^'n-e, était loin de mériter son surnom : l'auteur des Cvnsidi-yathms sur le ipm-n-nemenl de la France n'était [ias :a; imbui-ile '■: ïi i!uv;i:it lu po-téitli': i! rr^tr
prodigue Voltaire, le plus adroit et le plus perfide des flatteurs, on ne peut lui refuser les hautes qualités du cœur qui lui inspireront des mots comme celui-ci : « Il y a un métier où il y a prmlidf usemciit a gagner, c'est d'être pariai lem eut honnête homme; o ou cet autre, à propos de lu iuiëïtc des camp ligue* : « Il nous faut des âmes fermes et des creurs tendres pour persévérer dans une pitié dont l'objet est absent. »
< V inLt-nïri? cru--- j "I : :U | ' is ]c t.-mpa i:iiht
noua avons été ensemble au collège, . dit-il dans sn^. «moi™ - Voltaire fiit remonter leur liaison on peu au delà île l'annea nco. Voy. ses lelltes à d'Argtnaon, des 9 août i;Vi et la juillet l"ia; ; niai: il se trouve Évidemment dans son calcul enrtmo- I ci-S ;| .1 n s est tjj-iird. - Leur intimité e ail si notoire pe. dass une ?i .-. r t L o e»?-.t:e e ii'.irinj ; . le -on!;r.:il rie Fleiivy .-'Jeri.iil ; ■ Enfin, pour tout dire, c'est le digne ami de Voltaire et Vol 1
At COLLÈGE. CSIVI1 Moins familier avec le frère cadet, Voltaire ne rompit pas toutr-fuis ;e; ani.ii'iLrieî nihiiiuiis .ivre, lui, et entra même un moment dans ses confidences diplomatiques'. iHja tantôt quarantecinq ans que je compte parmi vos attachés, » lui écrit-il de Pobidam en 1 î .".'>. Le comte d'Argenson était alors ministre, fort avant dans les bonnes grâces royales, et il est peu surprenant que son nr.niiïi ivtidi^eiple fo rapjie'.le :i bien a pnrpns o l'allée noire j> où ils folâtraient ensemble au collège, sans se denier que l'un d'eux gagnerait un jour des batailles et que l'autre les immortaliserait". Main wi attaulicmiiiit n'était ail fond ni lien vif ni bien sincère : le comte s'appuyait sur les Jé- Buites très-puissants àla cour et laissait condamner le Dictionnaire majclt/pctliiiuc, au grand courroux de son ancien condisciple, qui trouvait plus d'écho dans l'oreille du marquis, toujours plein d'indulgence pour les rêveries des guérisseurs de nations. Aussi Voltaire n'eut-il avec loi que de simples coquetteries, aiguisées par son esprit et sa grâce, mais qui ne trompèrent point le madré secrétaire
'i. Cum'S|j. flfnpr. Au comte d'Argenson, 3 octobre 175S. — .■Mincir.-, ;. I:i viulc-i:--. 1 li - :■!::: Ir-'l^y. :'. :.i;. I L.'.: :iv.,-; :. ■ .i.t .: il
vomit d'Argeiison, ministre de Ji guerre, et chantée par Vol-
d'État. Une neutralité pâlie, à peine cachée sous ili-liors culii lu-s, tL-.iut kl iïniùrur [ïc-ll v:iiL i-.niiiproniniliY tu'rsimne, fut tout ce que le philosep lie obtint.
Le doc (le Richelieu, plus jeune île Jeux années que Voltaire, est trop connu pour que j'essaye d'en esquisser le portrait, Légèrement rhauchée dès le
L : ■ 1 1 : r i ^ il 1 1 Liilh/Li' ', sa liaison a 1 , 1(; [":•■ I de "in:
inliiiii; .ju'apiOs Ifs prcimi'rs miiicis île erl .ii-ri iiar.s
Sully, à Villa ra, a. la Fontairie-Iiourdet, chez milord lii)li[i!!bnite a In Sourer, dici le duc de Brancas.On sait que loin d'être utile à Voltaire, l'amitié de Ri-
i:i,dii-.' \iiliil. li.i i.S u ..■ 1 1 r i ■ ■ ~ I ._■ sous lu ré ne n en
tle l'hilippn d'Oi'Itiiins, du"! ii: l>rilla.nt séducteur était l'ennemi. Tout étroite qu'elle devint, cette amitié ne tut pas toujours sans nuages. Le grand seigneur était impertinent, c'était presque Sun droit; le poète s'efidreail de l'être, c'était sa p r é-
1. Dans le (, , ™«™iaira liisfiifijin', ViiHairn j-n..onlu ir-'i! pi :^.. :il'- ail 'in; :!■; liidi'iicn |:.-r::!;,r: I Mil u':r -,u ctlàtKail du ïitlîirs. Mïis il es: :■ ;■ ain qa'ui ■"!-a : - n: àtj:. fccnus. 1/: r-io. du Jeune ï'roqsac était is client de celai de Voltaire, et suit merne tenu Armand Arauel sur les louis blpUmum II« Il iLllcIissse du BaLiit-Si^uc. :/toj!s(rî «.« !m|'(mici it Soml-CsriNtu'n- ici- T'if il, du j avril iëii, citn par M. De moi reste rrei.)
tention : un geste haulai ci de l'un, une plaisanterie de l'autre suilisaicnt ;\ lirnn illr r deuv amis, dont le moins humble, j'aime à le remarquer, n'é-
ile l:i colr"i> (lu M. (lo iiiehel it'n , «rit Voltaire à Thiériot, en 1722 : je l'estime Irop pour LToire qu'il puisse von? avoir parlé avec un air de mécontentement, commo si j'avais manquéà ce que jo lui dois. Ja ne lui dois que de l'amitié, et non pas de l'asservissement, et s'il en exigeait, je ne lui devrais plus rien,... Jo ne vous conseille pas do le ravoir, si vous vous attendez à recevoir do
mais celui qui le limait alors avait, depuis dis ans quitté l'ëfole; il avili! donné OF.iUpc et préparait la Ihnriadej sa vervo maligne était une puissance, et iliehcli.'ii, pas plus que Voltaire, n'était homme à l'oublier. le ne sais pourtant si cette égalité parfaite à laquelle prétendait hautement )e poêle fut toujours bien respectée : il a beau prendre visà-vis son héros des allures familières et un ton dégagé ; il a beau rejeter sur le compte de l'admira-
Cmap. gmir. A Thiériot, IL septembre
linri personnelle les formes laintal.ives que lui imimse malgré lui lo respect du rang : on sent que sa plume, à son gré ai libre et si délicate, n'est pas
pli'leuicn! à l'aise, et qu'enlra les deui amia
su liais te toujours, mince et transparente, celte ylaee de l 'étiquette qui ne s'est pas fondue à la ■ I - ■ ■ i c c! fit pénétrante chaleur de la vie de cnllr-gn.
Mais avec les condisciples que les hasards de I i ilucntton commune ont rapprochés de lui, quel l'ralernel abaodoo, quelle caressante tendresse, quelle cordialité vive et cipansive! Qu'ils s'appclleot Cideville, d'Argenlal, Pont-de-Veyle, Fjot de la Marche ou Longueil, — j'omets à dessein I ui mont qu'il connut seulement dans un voyage à Rouen en 1730 1 — comme son cœur sait avec ri.,-, s'ppanclier fit se souvenir! D'Argenlal sera toujours son divin ange, et toute la vie du poêle iV-eoiilera si-.h ii.ni.hru aiamni maniin ; le gros Pontde-Veyle ', ce mol épicurien qui ne peul s'arrachar au» délices de Paris pour faire lo voyage de For-
jour la courage de sacrifier sa paresse sur l'autel de l'amitié ; avec quelles tendres instances il l'eicite, il l'aiguillonne, il flagelle sa lenteur et se plaint de sou inaction 1 Venez, Pont-de-Vejle, venez, d'Argental, par amabile fratrum, chères et liirniiLisimLrs cr..-:i;'ifi:s ijiii no rcssez de tut: prodiguer vos bons offices ; veues, anges gardiens, adorables amis ; je ne puis me consoler do vivre loin de vous.... » Et René du l.ongueil, marquis de Maisons', ce magnifiqucetgéucreuï Maisons, aussi grand par le cœur que par l'esprit, ce frère aimé', ce critique impilovabUî dus u; Livres de la pensée, si sévère pour Éryphile et à peine désarmé par iules CeW, de quelle larme ne mouille-t-il pas son cadavre, lorsque la sottise de médecins négligents le laisse périr faute de secours entre ses brasl * Mon cher ami, écrit- il à Cideville , la mort de M. de Maisons m'a laissé dans un désespoir qui vn jusqu'à l'abiuli^ïenieiiL J'ai perdu
consolerai de ma vie de sa perte et de la façon
8 septembre 1731.
cruelle dont je l'ai perdu '. •> Si, l'heure de l'apaisement viendra, bientôt pour celte grande douleur, car les impressions chez Voltaire sont aussi vives que peu durables ; mais du moins 1b tendre ami de son adolescence ne s'effacera pas de sa mémoire, f.: iln. !i.:ij!i.K'5 fiii-.ùi'S a.iri'i, au soin de l'égoïs'c vieillesse, sa pensée ira saluer cette umbre chérie, mOlcc à celles (le ses meilleurs condisciples et de
La correspondance inédite dont j'ai pu faire usage révèle d'autres relations moins connues, mais ni moins familières, ni moins sympalliiques. Commençons par les plus fugitives et les plus obscures, par celles qui n'ont pas survécu aux éludes ci un un: ri:. r;i i'nuic'ii 1 ■ -s purlcs ilu njlli'^-e.
Tout d'abord apparaît Pellot, le camarade d'enfance, qui ne semble pas avoir poursuivi dans lo monde ses premiers rapports avec Arouet. Quel fut son sort' ? Mourut-il jeune ou rompit-il avec
L. C-trreip. ijintr. A Cîdeiille, il septembre
s. il élaii neveu f-i: a. i.ccl.nv. à„ r.ossevillc, m destina» 1 la fuljn 6t habitait ohfa son i , rue dj lias. Son ejocet pur:.' ;
.^VY :', U .'..jniiV il"... .■. I ,,:iy,? il. J -i.;' ■ , ..i:,.f.:. 'f> y,!,!'.. Ce iU[i l. tes armes ds Claude l'ollet. seii'ncur ce l'ort- David rj; Sandsrs. iir.entiLr.t L: [.imneei s; 1' iiierï Li'/à. ;,iiii; Si 'iny une et Bearn de mi & 1569. Ce Claude Ptlloléiait.il son père? Voici no a ■.; .Il- i|:i.: j.: :i:lio jn: : ^ s :i' . i; i ie-, .I/--.,-, o-i iléons
du conseiller de la Mare: » Un predicaleur indigné que ".1. Pel-
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lui? on ne saurait le dire. Quoi qu'il en soit, c'était un garçon distingué, spiniuiïl, si on le in je d'iipi-es ses lettres an futur pn îuii-r prrsirleiit de la Marcha qui s« trouvait avec Voltaire dans la mtme classe. Voici quelques échantillons de son il) le épistolaire qu'Arouel n'aurait certes point reniés :
• A Paris, ce 25 mars 171 1 .
a .... A propos d'eipérience, je vous diray que nous avrSns manqué deui fois la poudra fulminante. On nous avoil menacé que cela feroit uu bruit épouvantable. Vous auriez vu d'un côté Itougeault s'appuyer au rie P. Vavasseur ' et crier qu'on I écorche ; il 'un ju'ie I loinU'l philosopher et i.iiiv : elle ne partira pus encore ; tous les éeolirra se rceuliT du m: ha.ill ;ni lequel elle éloit ; le père de l.i M dire : LeisSi !.. ni.ei, iLlIe/.'i'l puis l.i ; -j-y, ou
aux droits du Roy, pour lu. s .1 I i.'.jil :i;::..lsjajiû a mort. . (Manuscrit de la bibliothèque de Dijon.)
Ce- n'eal pas ln ,:rl':l..-,i I'. qui stnit mort depuis
2. Probablement le P. de la Mette, alors préfet du collège !.f'j: : : '<! L L rind. i;-jL ■-"i.'ii:: \ lar.l i:ii !■■
vous avertira. Enfin chacun «toit dans l'attente et se figurait qu'il alloit entendre le plus épouvantable coup. Après avoir attendu une demy-heure, la poudre fulminante prit flamme et ce fut tout. Le père d. 1. M. s'en approche : • cela a manqué » dit-il ; nous nous approchons tous, en tremblant cependant, et nous plaignant hautement de ee que pour noire argent nous ne sentions que de la puanteur. Le père de la M. nouB appaise el nous promet que la prochaine fois elle ne manquerait point. Noub voilà donc assemblés lemercredy on suivant; on apporte un réohault au milieu de la classe, on met une cuillère de fer dessus et dans la cuillère la poudre fulminante. Le père de la M. nous dit : ■i Cette fois un y a mis jilus d'isjiri! dr ;iiuf: , i! ft cela ne manquera sûrement pas. » Nous le sentîmes bien, car un quart d'heure après cela exhala une si forte puanteur qu'on fut obligé d'ouvrir toutes je: leuestres et de se tenir le nez avec les
(A Monsieur Fyot de la Marche, le fils, à Cba-
genson, son jnoien 6!4«, dit avoir pris part. (Vol. ftemorjwf •nltnnt, i< IBM).
• .... Voua me parolsscz furieusement éveillé, mon cher la Marche, depuis que voua êtes sorly ilt: kl lici^irri'! i'I visus paHrz [ii™ jiliis cavalièrement que quand voua «liez sous les yeui des pasleurs. N'auriez-vous point beaoin d'une retraite au noviciat île Paris ?
« Pour ce qui est de la poudre fulminante, elle a fait son effet on ne peu! mieus mereredy paasé et le coup en a été ai violent que nous en avons i'.IÉ étourdys un quart d'heure. Nous aviona pour assemblée la R. P. Eude, le P. Benard et le [ï'Vi; Ji' .MiuLzraaki. Il y avait un jet d'eau par le mim-i i:ui;iii:I nu l'iiiâoit tenir une petite boule en
lis aernifii qu'i! avoil jiicui' lu dragée à la porte du oullrp: .'i uiriiii' qu'uiiu l'ois lOulmU l"n iik'r. 41.111! qu'il n'eût payé que pour succer, on eut toutes les lieinnà ilu mnniii! à la iny lin;- i'n. sn^ii'r nvec une petite corde et un hameçon, et que c 'était ià seurement qu'il avoit vu un pareil jet d'eau avec une petite boule en l'air.... »
(Au même.)
Citorai-ie ensuite Coq, en lnhCnif ianoi'é donl le squelette amaigri, lu (i-urr- hâve, la barbe de quatre doigts et le linge sale apparaissent un jour, à trente années du colline, dans la Ojrmpandance'1 Ce n'était aaus doute qu'un condisciple, non un L'.mi : Voilai: i. 1 lé iwoi: naît lcni;i. : lbi-i -ou- ses t:,;il-
V.ti 171 1 . Voltaire faisais partie il un jjclil composé de l'ai lié des Vout d'.Wfrenson, de Ponlde-Vejle, CidoviMe cl (l'Arpentai, do Pellol qui parla do lui dans d'autres lettrée adressées à son LUIV-puli'ijr'l la .Maudit., il.', d'.'in irculiiTS nommés Niquet et Rougeault', dont nous ne stivons rien, sinon qu'ils quittèrent le collège en juillet 471 1 aprts avoir obtenu les honneurs de lacAo/iine chez le père principal, sans avoir passé leur thèse; de ce Dondel aussi inconnu ; â'un Anglais nommé llrook, de ïe\ deau, de Dauphin, de M. de <.':i^rl-<:ré.nvo'ii!- : neveu il. 1 i'alilj.' 1 de -luiul- lo'errc ',
de l.lOeignt. Logriuï 'In Ijcrland ', du jeune Berihier de Sauvi^nv' et ^laiieVl'Iiilippe Fyot de la Marche.
Vuîlisii'e était foi L lié avec liimphii;, ^îvind auditeur da poésie comme lui et dont l'expulsion du collège, molÏTèB par une satire violente contre J, B. Rousseau, le rendit fort Irkle '. Mais il epronvait encore plus de sympathies pour le jeune la Marche, dont il demeura l'ami pendant un demisiècle.
Né à Dijon le 12 août 1694, d'un président à mortier au parlement du Bourgogne , Ciaudo- Philippe Fyot, marquis de la Marche, comte de Bosjan, baron de Montpont, était comme Arouet destiné par sa ÏJmille a la magistrature de son pays natal qu'il honora plus lard dan; la (-l)arge dn premier président. J'aimerais à peindre son esprit droit, naturellement grave, indien ni un peu, surtout dans ses derniers jours, à la
t. Lsgoui da Gsrlind, ni en 1695, mort en 1771, grand bailli
.l : ':|,,:e .in r>iji;niia:s el !n;"ir:i: M-r'-, ïs\ Je même Mus le riL^u .li; ', r ol:iiLr^ s'av tl-i jji.i- il-' ■.ijuleir .laurier le /],■■,,;
Ju ïji'antor. Ver Cwrisii. ijtm'f. ■■' (l'Ai-,ïtiiïal. 7 septenihre 176S — À M. de liullev, jei'.iet iTrjt, jiii:. t'o 'ssst, p. S75.;
2, Louis- Bénigne Bsrtlier de Sauviguy, depuis prÉsidsnL il 1:l i.ii::|iii,T:n: lii Jir.1.1'- i!'^- Hi'| en': 1.- ^ ne |ielCiilH]t de PllriS.
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mi timbra pie qui le pousaa dans la retraite, mail dès le collège franc, laboricui, honnête, el malgré une froideur légèrement hautaine, qu'il tenait de la robe, très-cordial, trfs-sympalliique '. Ses camarades l'avaient eu haule estime ; ils lui lémoi- Lii.lienl iii." ni r? une roi'tiih'.e ilia':i.nce, moins [liiVn: pur sa ,'!in(!iii'jii i; uo par iijii midi- c_- ;ï c-j l u L ■".= : , et qui perce jusque dans les lettres du sceptique Arouet.
■■• Morsh'u:', lui éeril-i! le. f nie; I T I I , ,i;ir-:.'E Ij sorlie de Fyot du collège, ma leltre va augmenter !i' nom !.'!■« île ci;]. i'a que vous ht --rez île ce paysci ; chacun s'y dispute et l'honneur d'avoir perdu le plus en vous perdant et l'avantage d'Être le premier à vous écrire ; je ne me suis rendu que sur le ik'i-uiiT lirLick'.. .. «
Et le 3 juin de la même année :' ■ Je vous avoueray plus sincèrement que vous.... qu'après voire
i]i ! |inrl i! lie^n. j':ii [ii'iiiW' us»! ns que jamais de
vos bons eiemples.... Si vous êtes épicurien, voua
tir me Lie/, la volupté q 1;iî:s la siii!rs;e i-l In vi. rhi;
pour moy, n'ayant ny verlu ny sagesse, je ne conois point ]n vukipfé,... Si vous dîniez, eu ne peut être que de bien en mal, et si vous voulez
I . I :[ ,',■.'.■ ,■,..■,.''■.■'■■ ■■. , .kii.'ii::^ OJi
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que je vous faass changer encore, ce ne peut être que de mal en pis ■
liiiilirni,: siècle — ne lus u pas ilielés. On y sent la «cercle inituence qu'eiercent la dignité du carat tère, l'honnêteté des mœurs, la sincérité de la vertu. C'est de ce jeune homme que Voltaire dira plus lard : « 11 a la plus belle âme du monde; quel
ilijiliDiail'C | n ' i 1 ail ceilaint prl il* pivjrjiir* Je biumc
femme'l » LeB préjugés de bonne femme sont les croyances chrétiennes dont te premier président de
Aussi les plaisanteries irréligieuses de son ancien condisciple glissaient, sur ce ferme esprit sans laisser aucune trace. Je ne sais si, comme l'indique ce dernier dans sa lettre du 23 juillet 1711, M. de la Marche resten! il en juin-, au sortir de Louis-le- Grand, le désir d'entrer en religion. « M. Blanchard m'apprit que vous aviez l'ai! pari le aiec tnoj
L. 6VrrS/>. ^..iii>. A d'Argent], 1h septembre 175;. Voy. iu^-i .1:- il. \j!a::! : : lu [•rt^i.k'Zit :i- I:: ?,[!.llc]c, i i ■ i ! i : . ■": i ...lv
M. Foisssl.
que vous aviez trop d'esprit pour Taire une pareille sottise, f Mais ce dont je suis persuadé, c'est que l'auteur de ce pieux dessein ne choisit point Arouet pour complice. Il avait trop de bon sens — ou trop d'esprit — pour s'allier à un tel néophyte. I ■:: iklïI M. Hliiiifliurd — usi répélilour sans doute — m'a Lien l'air du donner ici à son insu la ]V|ilii|iic nu radin rnliiijjii'ji. C'fs: u:; Vnilc, v.n Boursier, un i\bhé tlazin ', un homme de paille en
« fiiisours d'ijiOijuùs. ii M. de lu .Mmelie. l'a i s ai t. volontiers des vers avec Arouet, mais il n'aurait pas assurément fait avec lui partie de revêtir le froe. L'écolier se peint ici au naturel, gai, léger, pétillant, ingénieui et aimable, mais déjà avec une certaine pointe d'ie.dei DLiun, de hlwrtiimtjr comme on disait alors, et de malice ; c'est un jeune chat qui badine ettoot en jouant essaye ses griffes.
I.isc/. encore : n Tout iïuir rinv.du d'une relnilie, tout nouvellement débarqué du noviciat, muny de cinquante sermons, je viens par surcroit de consolation de recevoir votra lettre : je voos fuis réponse en m'endormanl, mais fort éveillé sur
l'ssuôoiijiiies il« Voltaire
voire chapitre. Ma sollilude de 8 jours m'apprend à être iey un peu solitaire, mais que je renoncerais volontiers a cette via monastique pour avoir le bonheur de vous voir ! »
La raillerie n'est rju'iueiuVritt', dit! effleure, mais elle pique tout en courant. C'est un badinage sang conséquence, et cependant — est-ce prévention ou recherche trop subtile du germe de la pensée future?- on croit ; liOcouviir quelque cliosi:
dans la première jeunesse, des sentiments sincères, mais fuj^ilifs, qui expriment un état passager plutût qu'un caractère, qui s'inspirent des circonstances et non de la volonté. Peut-être Arouet ne plaisante-t-il encore ici que par occa-
n itéra plus laid en plein couvent de loucher à
j • la même corde, mais comme sa moquerie, tout
espiègle qu'elle est, paraît plus inoffensive et plus douce!
o Ma ires-chère mûre,
« Voilà qui n'est en vérité point édifiant : dater une lettre d'une heureaprès minuit, temps auquel l . une vertueuse mère de famille doit, comme la
femme forte, goûter dans le sein du repos la douceur des soiif^s i'!v:):ii;V:liijii(>s: Lciups auquel une jeune prosélyte doit tranquillement sommeiller et river pieusement. De telles nuits marquent des âmes beaucoup trop éteillées, et assurément, si je me mêlais de me scandaliser, ma délicatesse serait bien déconcertée par un pareil dérangement, surtout après la grande et pompeuse retraite. C'est donc là que sont venus aboutir tant d'arlectueui sentiments! C'est donc en vain que le vertueui pèreFleuriauJ'apotre des gentils, alabouré, semé, arrosé; voilà donc Ba moisson! Il a prié, exhorté, menacé, tonné, cassé sa flûte, et cependant je ne \ui3 i:;i:ut de diimircmnil : nu continue; autrefois (;■!! se couchait il riuimi- i;! depuis la L'eti'iiilc un cil devenu plus méchant d'une heure, s
Il ne faut pas s'étonner de la dissonance : le ton de Gresset— qu'on me pardonne le mot — estle ton
AU COLLÈGE. CILHI (!c la plaisanterie i'i:elé-iasliipie. H 1 ulla'ri. .' a réusai dans Ioub les genres de plaisanterie, n'a jamais rencontré celui-là.
Je n'insiste pas sur ces rapprocbemenls. 11 suffit d'attirer l'utLiMition du Usuleur sur la correspondance inédite qu'il trouvera plus loin, j Vous peinez l.ieaueouj) ;i moi et à quelques autres pbilosophea, écrit A rouet à son ami Fyot delaMarcke; corrigez cette façon de parler, et mettez à des philosophes. » La déclaration est nette et précise : à seize ans, Voltaire annonce déjà, ce qu'il sera à Boisante.
Au nombre des papiers laissés par le premier
lueuveillame m'a permis de faire l'inventaire, se trouvent plusieurs disserlalioiïs ëeriles au collège. Quelques-unes sont corrigées de la main même du P. Punie, qui aimiii! à ailler sos éiéiesdnrif leuvs moindres travaux. Au milieu d'une foule de cotes sur lu pro-oilie lalir.r, sur la rliiti>ri<]ue, sué' Sénèque et Virgile, les auLeuis favuris du professeur , voire mfmie sur la mOlupfij'siqoe qu'il n'était pas cependant chargé d'enseigner, j'ai découvert un traité de Dea ei attgelis', Waisembla-
Q'élaituQ sujst d'École psr eicslIancE. La thèse quesnii
un haie.': eor:i|:!i:l . ti.i'tlniiliqne, ;ivci; ci tjlinns, i^guoient; en Forme, divisions et sulitii viïionç. Un «colier n'aurait pu l'écrire eeul, et s'il l'eût entrepris, ne l'aurait point osaurûmenl conduit à bonne Gn. C'est donc un devoir de collège, imposé à tous les élèves de la même classe, une ampli' Ncation rédigée par eux d'après la leçon orale du professeur. Que n'avona-nous aussi la copte du jeune Arouet, l'un de-i auilili-uf» 'le eetle kiwi'.' Il eût été curieux de comparer h dissertation et la correspondance, la théologie officielle de l'écolier et les lettres pi i vcc.s de l'appi l'iili piiileisoplie. la sincérité est évidemment du cûté de celles-ci — on ne se contraint pas avec un camarade; — mais j'aurais aimé à distinguer dans ce travail te que Voltaire avait retenu de son maître et ce qu'il avait emprunté à son propre fonds. Quand on se donne si si'rimisLTiii.'iil .'i M : 4uiuis pour un pliLOïnp'ie. us; Oui l tenir, même dans un devoir de classe, à ne point paraître inceeisequeel.. 1 . ■ - == eeoiiers sont un publie plus sévère qu'on ne pense ; ils aiment la franchise et ne pardonnent pas la duplicité. J'ignore comment la dissertation d'Arouet t nr Dieu et les anges
[iul tlossuct le S 4 janvier 161B avait Également pour titre .' dl Vto ll*w II <ir,<i et de aajelis. [b'LOdVEI, t. I, p. 118.)
fut accueillie par le P. l'orée; mais je serais bien sur[-ifis si le jeune sceptique n'y avait glissé, pour l'effet, enveloppée dans une élégante période, quelque malice à l'adresse des chérubins. Le trait pour les condisciples, le latin pour te professeur : c'était une pelite finesse qui n'a jamais répugné à Voltaire.
adressait riis selles questions sous le pseudonyme de Mlle Malcrais de la Vigne. Ailleurs, il a précisé une date et fiié ses débuis à l'âge de 14 ans'. Mais ses souvenirs à cet égard sont peu eîacls, car plusieurs des frac 1 1 1 1? ; i r -5 piiON:]^^ i'Hi;i[i]u''s ;i sa pluin^ portent la date de 1 706. Il était alors en cinquième et essayait en cachette des traductions d'Anacréon ut des é|)igramii]cs imitéiis de l'Anthologie.
Ainsi ces vers sur Galatée, appliqués plus tard à Mme de Pompadour :
îît cet autre quatrain bien ci Léaodre, conduit par l'un
Ce n'était pas trop mal rimé pour un bambin de n ans.
Mais il quitta bien vite l'anthologie pour le théâtre. Dans la même année, en 1706, longtemps avant la rhétorique, il fit la tragédie de rigueur,
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celle que rirait alors tout honnête collégien, car j'ai oui dire qu'aujourd'hui Messieurs des lycées jouent plus volontiers sur les tonds que sur la rime. Cette œuvre immortelle, qui devait révolutionner la scène tragique, s'appelait AiauHii-i cl .\mailur. Vot- (aire dovi i:n m'Ii'lirr. l.i iléi-ouvril un juur '.lurss -f* papiers et la jeta au feu; on en retrouva pourtant quelques fragmente en 1815, à l'île de Noirniimliur, dans l;i lilliliotlirque rie 11. Jarolisi-n, qui les tooait de la succession Thiériot 1 . Las cnrieus me pardonneront d'en citer deux ou trois, qui n'ajouteront pas aux lauriers du poète, maïs qui attesteront au moins sa précocité.
I.e sujet — est-il besoin de le dire? — est emprunté à l'énn! i-.ii! ri classique.
Amulius à un jdnn-'il <;ui kti perle en favcvr de Fitusun. Je vous dois ce pouvoir que la Toscane adore; Je ii'.c.x, pour vn ! re kcnn'iu 1 , 'mis dcv-j": 1 enc^e.
Craïgaei doue qu'avec vous on partage ta gloire D'assurer par leur perte une entière victoire;
I. . ii-: ..-ùljnr: Ma .-a-n |:.l> ii' ■ ■ il .i-jus i;i- lil:"
f'iVcp» inéiilrt île Tullairt, iiaprimrts .ï .ijir.ï hs monuitrit» nrd'iir'pt.air. |.yr /".;.r,' ■'II' nu.i' ,1 ,' :i I :' , .,^r rL .ti ; {,Mlhï ju.rju'ù m jour. Paris, Didot l'aine, in-E°.
CL VOLTAIRE Ds Faustus par leur sang cll'ac'-i les l'arfaiis, Kl raiïriiei enfin sa grâce et ses bienfaits.
Ces YQP6 sont faciles et corrects, mai a en i|tii ne La valent pas:
lausnis s Rnnuliu, qui se croU mcorc son fils. Eh bienl mon fils, eh bien 1 dans mon destin cruel, De quel œil voyej-vous tm pere criminel Uni flétrit le» lauriers d'en hCms magnanime, Qui fait tomber sur vous la honte de son crime ?
Seiancur, si jeune encor, je sais mal imiter Vos ïci'Uis fjiiWwrrd'tsui l'onvin use insulter; Mais s'il faut dans mou sang laver la calomnie,
.il' firi'fi'T^ i! l rA'jios vu II irliiii'O :i ; Vk".
Parlez, je promets tout, bien sûr que de ma foi Vous ne demanderai rien d'indigne de moi.
Je r.'eiitîer.ii rien que le ciel Décommande,
AU COLLÈGE. CLI Arracher à ses fers un monarque enchaîné,
Voilà ce que les dici:\ ont diilpii- ni 'inspirer ; Vdli ce que de vous Eaustus osa espérer.
Ces bégaiements de la musc n'étaient, malgré la disrivlion du jeuiH 1 1 ï !!>■:■ ; ■:■ . un secro! |>uiiï|:fr?"!i:]L\ Vu pur, [leniliiullii dasse, Anniet a'aususJiit à limt'iT s;i r . 1 ! 3 il 1 i i ■ .ti : .'nir. I...' ii^i-nl.lLl ( Ii-i]iir>. l.j uhisst;
finie, l'écolier alla réclamer sa boite, qu'on promit de lui restituer en échange de bons vers. Au bout d'un quart d'heure, la pièce suivanleétait fuite :
A'.lit'i:, iua pauvre tabatière,
Ne ta rendront 1 moi; tous mes pas sont perdus; J'irais pluiSl vider les coffres de Plulus.
M lis en n'est point nn lui ijue l'on veu; que j'espère; Pour te ravoir, hélas 1 il fan! prier Phœbus. Et de Phœbue à moi si forte est la barrière, (Joe je m'épuiserais en efforts superflus; C'en est donc fait : adieu, ma pauvre labalière, Adieu, je ne te verrai plus [
On voit que les .[iisuilos fis *e faisaient pris l'imlc d'encourager les muses Françaises, quelquefois
CUE VOLTAIRE même au détriment dûs latines. Aussi ITnivevsl'.o poussait de beaux cris! Des vers français dans un collège, des rimes à ct'ilé des dactyles, quelle hérésie! quelle impiété! Ce fut vraiment bien pis ou bien mieux quand lejeuue Arouet, déjà signait par le P. Tarteron comme ayant des dispositions surprenantes pour la poésie, tomba en rhétorique sous [a direction du P. l'orée.
Le cardinal Maury raconte dans un discours académiquel'anecdolesuivante : « M. de Voltaire disait un jour au P. Porée qu'il n'aimait pas (lui Porée)les vers français, parce qu'il ne savait pas en faire. Cela peut Être, lui répondit son ancien professeur ; si je n'en ai pas le talent, je n'en montre pas la prétention. Mais vous conviendrez que si la langue française ne me doit pas de beaux vers, je lui ai formé du moins d'assez bons poêles, tels que vous, M. de Voltaire, M. le Franc de Pompignan et M. Gresset, le doulo qu'il en sorte de pareils de votre école, a
Que le P. Porée n'ait été qu'unméchant rimeur, je la concède facilement à Voltaire, car certains prologues de ses comédies pourraient rivaliser de lyrisme avec la chanson de M. de la Palice 1 . Mais
En veut-on un essmple? J'emprunte celoi-ci à H. Pier
AU COLLÈGE. CLI1I qu'il n'ait, pas aimé les vers fi'ar.rais, q-.i'il tairait, éti- lui!ïl.ili', n'est t\ qui ipmlile t'urî etonnanl quand on le voit provoquer en tonte occasion, dans l'i- Ui'iiiie nul ion al, la vervn de ses confrères et de ses disciples. C'est lui qui intraduisit le premier les pure* IViinraiiîi's sur In sr.rm; t'hisiijiii'de Lmiis -lu- Grand; c'est lui qui osa la premier donner à sus élèves la matière de vers français. Un jour, surpris par l'heure, il n'eut pas le temps de leur dicter, avant la fin de la classe, le sujet île la composition il-i k'jiili'jrinin. i 'a '.ie.i parler Néron, dil-il, au moment où il vase tuer lui-même. » Aruuet lui remit ce quatrain :
II. 1 , h izioit d'une mère exécrable complice
ii'.Lpuljini.jiï rsit qu'actes da cruauté J'ai toulu, me tuant, eo faite un de justice.
Une autre fois un pum m invali-Jt: se présenle au
ron. Mai» il faut se rappeler, pour ne pas Sire trop setere, ipiele
collège et prie I'ud des régents, le P. Porée selon [.ticlu't, ilo lui [■l'iliif: un jiluceL nu f.rnnd dauphin, dans le régiment duquel il avait servi. Le Père occupé ailleurs l'adresse à Arouet qui lui donne au bout d'une demi-heure ces vingt vers :
Noble sang du plus grand des rois,
El fit voir dans vos premiers traits Que le fils de Louis étaitdigne de l'être.
Tous lesDieus ù l'enri vous tirent leurs présente : Mars vous donna la force et le courage; Minerve, des vus jeunes ans, Ajouta la sagesse an feu bouillant de l'âge; L'immorlEl Apollon vous donna la beauté" :
Mais m' ii;t!!i ].--.is ;n::i«a:iL ije j'iiirjlais en mns pwnes, Vonlnt me donner mes élreunes Eu vous donnant la libéralité.
Lee éditeurs de Voltaire veulent que ces vers soient de 1706 ou de 1T0Ï, et le Commentaire historique, qui en donne par coquetterie un teste épuré, iiur tisane- la prtiniôrr (Si- ces dates.
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En 170G, Arouet était en cinquième et le P. Porta qui p ru l'essai! ta ih'' lu ci r[in>. ne pouvait eueoro lu connaître <y,u; dii rejiula'.ioii, cr qui ilciublc le mérite de l'écolier. N'était la facture déjà corrects et élégante du vers, je reculerais volontiers la date du r.'ii.-.'j.WJiiriiYr l-.î s ir.rl ■,...■('. quoique Voliuire tu ait ailleurs indiqué une autre, et, comme il l'ajoute, ce fut cetle pièce qui inspira à la laineuse Ninon l'envie de voir le poêle de onze aos. Ninon mourut eu effet le 17 octobre 1705, et l'on sait qu'elle légua deux mille livres an filleul de l'abbé de Châteauneuf. Au surplus voici comment Voltaire raconte lui-marne cet épisode de son enfance :
■j I. : aliLé i'.ii Uiileaii::fii!' nie mené. du:z elle dans ma plus tendre jeunesse '. J'étai; l'i^i': d'etnirou treize ans. J'avais fait quelques vers qui ne valaient rien, mais qui paraissaient fort bien pour mûri .'i uif - Mlle île I.enrlns ;ivail ;i iitrel'nis iiuiica nin mère, qui était fort amie de l'abbé de Châteauneuf. Enfin, on trouva plaisant de me mener chai elle. L'abbé était le maître de la maison : c'était lui qui avait fini l'histoire amoureuse de cette personne singulière; c'était un de ces hommes qui n'ontpas besoin de l'attrait de la jeunesse pour
1. Ninon [iubilii: :l!ci:, Il iiii! ■ T , -m:- l:i ii-.rj:-^..'
avoir des désirs, et les charmes de la société de Mlle de Lenclos avaient fait sur lui l'effet de la beauté. Elle le fit languir deux ou trois jours, et enfin l'abbé lui ayant demandé pourquoi elle lui avait tenu rigueur si longtemps, elle lui répondit (jupllr aviil voulu alîendre le jour de sa naissance pour ce beau gala; et ee jour-là, elle avait jusle soixante et dix ans. Elle ne poussa pas plus loin la [iliiisiinti fii 1 , o'. i'aijln: lie, Ctiirsiitmi!!]!' n-sta Sun ami intime. Pour mui, je lui fus présenté an pau plus tiinl ; l'Ik' avii.il iiuali'O-vidiil-ciiiii an-, [I lui ;ilut de me mettre sur son testament; elle me légua 2000 francs pour m'acheter des livres. Sa mort suivit de prés ma visite et son testament'. •>
Il y a loin de cette coquette septuagénaire à la <! décrépi îr viiléi 1 qui navail sur les us qu'une peau jaillit tirant, sur le unir » i!uïH Vnllairo nous tra<;o le hideux portrait dans la Défense, de mon oncle. Il assure ailleurs que a son visage portait les marques les plus hideuses de la vieillesse, et que son corps en avait toutes les infirmités", u Au surplus, tous ces souvenirs de la première enfance sont chez lui vagues et peu précis : on sent qu'il parle
1, Voltaire, (Eue™ ampli 1rs. Sur Mlle de Lenclos, S M.'*,
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légèrement de ces choses légères, sans souci d'une ni;i'!n''iiii,li.:],,f: cv,i'.:ù lude : témoin l'indication de f!iii i'iït- iji i iij.rji.tcriii;. iinni'fs i'i la \'w <\c
Ninon, s'il lui avait i<:.} prrsfnlr à ife\f.-.' a:is. Ori me fait croire, comme M. Dsanoii'EiîeiTes, (pc l'anecdote de Châleauneuf, dont on a fait du reste les honneurs à l'ablir Giiduvn, pooirait iiiroi n cire qu'une fable. Quoi qu'il en soit, la visite à Mlle de I.enclos fut le premier pas d'Arouet dans le monde, et il le fit grâce à sas vers.
Je signalerai encore am biographes curieux un quatrain da sa première jeunesse, perdu dans les rcriidls il qiigriiiLiriLi'j du ilis-lniiliùniL' sii'cle el que l'on doit restituer à l'élève du P. Votée. Ce quatrain est imité du latin de Sanleul :
pris :
.iLiiii s,imu,iln. -fitarup. yàifiT. A Cidaville, 15 moi 1733.)
professeurs. (Juand il voulait leur plaire, le poêle en herbe y niellait plus de façon. Le P. Lejay qu'il n'aimait pus — on sait pourquoi — composa en 1710 une ode latine en l'honneur de sainte Geneviève, lu vériink' | -iitio 1 1 (U:s IWMrn-. Pour lai faire sa eour, peul-Hre pour mériler sa grâce, Arouel s'avisa de la paraphraser en onze strophes françaises que La Molle aurait signées. On sent ut souflïe (ifipinal dans a-AU: i-asluiiSion d'écelicr. Écoutez plutûl ce dijain, inspiré j>ar les désaslies de la guerre :
Je vrai en des villes brûlées
Je vois des ] ;] aines désolées
Au vainqueurs même faire horreur
l.i m-: >lii,i!c, ilf: dvi nli^ir^-.'e.
Dans les enfers soit replongés, Sans espoir d'en sortir jamais !
Et cette offrande de l'humble poiite à la saints bergère :
Les Indes pour moi trop avares
Je n'ai point de ces meubles rares Qui flattant l'orgueil des humains.
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Ans trésors que je voue présente Ma seule ardeur donne du prix; Et si cette ardeur peut vous plaire, Agréez que j'ose voua faire Un hommage de mes écria.
Plus lard, le père de Candide désavoua cette œuvre juvénile qui avait sans doutu à ses yeui le t.nl A'i-Uv. irep ua'.lnjliqîiL'. « Ses éiliîeurs, (lit-il, lui ont attribué une ode à sainte Geneviève, dont assurément il n'est pas l'auteur. » Voltaire n'est jamais embarrassé jionn- 'IntLimv de tels di'::noritis : i:itil]ii. , -.;iTiisi;!no;ji, les Jéstii'.i's 'jui no crovuif ni guère alors réchauffer un serpent dans leur sein, avaient en 1710 fait imprimer son ode en regard de celle de leur confràv, cl l'écolier l'avait signée en toutes lettres : François AtoimI, étudiant en rlu-1'jriqv.r, paitxiaHtaiir'i un a.-Hi'g:: kiiiis-ln-Grantl. On la ri:iiii[)fin:i-. cuimnc une niriusité en 1 ; 'jO, à la fraude joie de Fréron qui ne se Ët pas faule de la reproduire. La découverte était piquante en effet ; Voltaire agenouillé devant une châsse et déposant au* pieds de sainte Geneviève uu eseuiplaire de la Pucelle, cela valait mieux, on en conviendra, que le cierge de Saint-Acheul dont s'égayèrent pendant trente-cinq ans, aus dépens d'uneonteniporaiii illustre, ries luirons modernes.
C'iiel au mois d'août de la même année 1710 que se phcp. selon Ions l'"s l.'iOLjrupln^, la [:[vii: : .riv entrevue d'Arouet et de J. B. Rousseau, dont les démêlés tirent plus tard lant de bruit.
Les élèves du collée Lnuis-le-Rrand venaient de représenter la tragédie A'Agapilus, du P. Porée, el l'on distribuait les pris.
Rousseau, qui avait été amené chez les Jésuites par des dames de sa connaissance, remarqua le nom d'Arouet, appelé deux fois. « Je demandai, dit-il, au P. Tarleron, qui faisoil les honneurs de la chambre où nous étions, qui était ce jeune homme si distingué parmi ses camarades. 11 me dil que e'ttoii un petit garçon qui avoit des dispositions surprenantes pour la poésie et me proposa de me l'amener, à quoi je consentis, lime f alla chercher,
jeune écolier qui me parut avoir seize ou dix-sept ans, d'asseï mauvaise phvsionomio, mais d'ue regard 1 if et éveillé el qui vintm'embrasserdeforl bonne grâce '. »
Voltaire ne raconte pas cette petite scène de la même manière. » 11 aurait dû ajouter, écrit-il le 20 septembre 1736 aux auteurs de Bibliothèque
I. Hurel, Voltaire, Parlkularili! skiais ils m vie Itdia
/jv.-jfr-rj j'.-ïc; , qu'il n 10 fit co-j' ; ilï [i <j qui' son
père avilit chaussé le mien pendant vingt ans et quu mon père avait pris soin de le placer du-; nu procureur, où il eût été à souhaiter pour lui qu'il fût demeuré, mais dont il fut chassé pour avoir désavoué su naissance. 11 pouvait ajouter encore que mon père, tous mes parents et tous cejji sous qui j'étudiais, me défendirent de le voir; et que telle était sa réputation que, quand un écolier faisait une faute d'un certain genre, on lui disait :
ripoete-t-il encore, pourquoi il dit que ma physionomie lui déplaît : c'est apparemment parce que j'ai les cheveux bruns et que je n'ai pas la bouche de travers'. »
L'irritation de Voltaire se trahit dans ces lignes et lui dérobe h uVité. <Ji:awï il r^iu^lait. ;uis éditeurs delà Bibliothèque franç/ûte, il était possédé de la haine la plus furieuse contre Jean-Baptiste qu'il avait pourlanl un jour proclamé le premier poêle lyrique de l'Europe. Son nom seul lefaisail boodir comme un faureau piqué par un taon. Mme deGraffiguv, qui le vit de près à Cirey, le dit en propres larmes. J'ignore si le përe de Rousseau chaussa
CEmm compiles, Édlt. Bouchot, I, LU, p
le père de Voltaire ; mais ce dont je sois certain, c'est que le receveur de la chambre des Comptes n'interdit jamais à son fils de voir le poète qui louchait en 1 71 0 à l'apogée de sa renommée. On n'oubliera pas que le jeune Arouel était depuis 1704 enfermé dans les murs du collège, dont il ne sortait qu'avec son père, aui jours de congé, pour rentrer à la maison paternelle. Bien loin de tvniU:: Houdsoim ui p^lr.riv, .M. Anmol était lit aveu lui et le recevait quelquefois. Le fils du cordonnier n'était pas moins intime avec les Jésuites, notamment arec le P. Tarteron; la Société l'avait en grande estime, et l'on verra plus bas, dans les lettres mûmes du jeune philosophe, que non-seulement les maîtres de Louis -le-Grand ne défendaient pas à leurs élèves de le fréquenter, maie qu'un écolier, nommé Dauphin, fut expulsé pir eux, en 17H, pour avoir fait une satire contre le malheureux poêle. Il n'est pas inutile de rappeler qu'en 1712 Voltaire soumettait à Rousseau, réfugié à Suleure, une ode destinée au concours de l'Académie française, et qu'il accompagnait cet envoi des plus caressants éloges'. L'accusation
1. ■ J'ii reçu, écrit Rousseau le 1" juin 1112 à son smi M. lioutct, uns fort jolie k'tlre du jeune Arouet, accumpagot! d'une ode dans laquellE il y a hEiucoiip d'esprit. .1': vous pris
d'imrnuralilo d'ailleurs est trop bannie dans sa bouohu pour inspirer la moindre confiance. Tous ses critiques, tous sis ■.■uiji-nii.s uitL ùtë marqués du méiue stigmate avec la mime justice ol la même vérité. Tout frcnîilliiimniu qu'il vt-ul paraîtra. Voltaire reste plélu'icn par l'injure.. Dans ses querelles littéraires on croirait entendre un Vadius de Sorbonne ou uno poissarde do Collé. Chaleur do tempérament, vice de caractère, diront quelquesuns. Peut-être, mais surtout tactique de lutteur. Il entre parfois franchement on culère et sa langue s'emporte. Mais le plus souvent, c'est par calcul qu'il manque de respect à son adversaire. S'il se gonfle les joues et fait gronder sa voiï, c'eat à la façon de cet archidiacre d'Auiot're qui disail du P. Bourdaloue ; ■ Il prêche fort bien, et moi bien fort. » A défaut de la raison, il recourt à la violence. Ses enloinuies sont. alors une mise en BCène, ses plus gros mots exigent un rabais.
Quand il dit d'un écrivain : c'est un Giton, lisez
simplement : c'est un contradicteur. Quand il accuse Rousseau de mauvaises mœurs, entendez qu'il lui reproche son mauvais goût. Partout le mémoire est enflé, c'est bu lecteur intelligent à le réduire. Le philosopha sait que, grâce à la malignité humaine, il en restera toujours assez.
LES DÉBUTS DANS LE M
La jeunesse arrivai!. Arouel avaitatfcinl Beplième année. Il était las iln collège dési ses meilleurs amis, las du grec Et du latin, las d eette vie claustrale, munoUifn; et iv^lée. rpi'cntn coupaient seules îles rt'lraiU-^ -il.'iicii'i.-es où l'c; prit â'itinuisiul ['Su:' line la foi, où le cœur, repli sur lui-même, s'émeuvail. | il 1 1 == la raison : attendait comme un prisonnier pa délivrai!
pas que le joug lui parût pesant : les Jési sont pas encore à ses yeux « des pédagogue:
neurs, éternels ennemis de la raison'; nil maîtres et ne les aurait pas alors accusés
Non
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seigner que a des sottises '; ■ il dit volontiers déjà ce qu'il répétera plus tard d'une façon beaucoup moins d ù s i n Pressée, quand il aura besoin de la puissante compagnie : « Il n'y i\ guère de jésuites qui ne sachent que je leur suis attaché dès mon enfance assyrw-lcs (Vuise vcrilé qu'ils doivent savoir, c'est qu'il n'est pas dans ma manière d'être, d'oublier mes maîlres et ceux qui m'ont élevé *.. . » Il éprouve une affection toujours vive ot sincère pour le P. Thoulior, pour le P. Paullou, pour le P. Porée « qui lui ont appris à aimer la vertu, la vérité et les lettres*; » il les regrettera, il se rapprochera d'eux, à l'occasion, dans le monde, mais il se sent maintenant do taille
A M. de Ruffey. 18 avril 1762. (Voy. M. Foisset, p
2. Corrcsp. gênér. A M. do Montcrir, 7 avril 1746. i Je tous remercie bien davantage de voire conversation avec le P. Pe-
r.n;jisi! séminaire estime; ; ilesl d'une compagnie à laquelle je dois mon éducation et le peu que je sais, i — 11 ne faut pas oublier que Montoril était lecteur de la Reine, et que celle-ci rUl'eclioimaLt beaucoup les jésuites.
Ou peut aussi cousu! l-t h lettre qu'il écrivait au P. de Menoui lo 17 «trier 175*.
3. Corrtap. génii. A M. Ilergcr, 9 janvier 1739. — 11 est curicuj do rapprocher cotte lettre de celle du 21 juin 1739, où
4. Lettre au P. Tournomine, 1715. — Cela ne l'empêchait pas de dire, moins d'un an après , on parlant de Gresset qui venait de Ljuilier l'Institut : . Un uoële plus si un jOsuitc de m.-iin-. e.'eM un !■:■■-: 'l.'iiK -l'eiirie. p
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à s'affranchir de leur tulelle et d'appétit à dédaigner te brouet un peu trop spartiatc du couvent. Les lettres qu'il adresse eu 1711 à son ami Fyot de la Marche respirent toutes ce désir impatient de l'indépendance. Il est triste, inquiet, il a du chagrin, il s'ennuie; il passe à chaque instant la tête à la fenêtre, comme pour aspirer une bouffée d'air libre, et lu vue des diiiinliretle* que remplissait naguère la voix de ses compagnons chéris, lui arrache de longs soupirs; la cage est vide, les oiseaux se sont envolés, mais son cœur est peutêtre moins gonflé par leur fuite jojeuse que par nuij'uissn.iiei.î tic- les suivre,
• Bien tristement je passe mon année....
« Je finirois en vers, mais le chagrin n'est point un Apollon pour moy et j'aime autant dire la vérité en prose. Je vous asseure sans fiction que je m'aperçois hien que vous n'êtes plus icy ; toutes les fois que je regarde par la fenestre, je voi votre chambre vuide • je ne vous entends plus rire en classe ; je vous trouve de manque partout, et il ne mo reste plus que le plaisir de vous écrire 1 .... » Pauvre plaisir en vérité I Le collégien s'en fati-
1. Voy. les lettres pu^iées plus loin. A Fyol lie la Marche, 8 mai 1711.
gue bien vite, et ae hâte de conquérir aussi la clef des champs, c'est-à-dire de subir sa thèse. Il la soutint dans les premiers jours de mai 1711, assez mal, dit-il lui-même, peut-Étre par modestie; mais enfin il sortit victorieux de cette première épreuve et se disposa sans retard, quoi qu'il en voulût, à affronter la seconde, qui devait lui conférer le grade de maître es arts, grade utile, sinon nécessaire pour commencer l'élude du droit. Son père, qui le destinait à la magistrature, l'avait impérieusement esigô. Vuvez-vous d'ici le jeune homme repassant dans un coin ombreux de la cour du Mans ses leçons de jincumalolniric et d'éthique, argumentant in petto contre les Pyrrhoniens et se préparant à Tissai sur les mœurs par l'analyse de la morale d'Aristoleî l'imagine qu'il faisait assez riste figure, et qu'il aurait alors donné volontiers toute la logique ancienne et moderne pour deux vers du rocailleux la Motte. Quoi qu'il en soit, les mois de juin et de juillet s'écoulèrent ainsi dans l'attente du demî-arte, et Arouel allait le soutenir tant bien que mal, lorsqu'une heureuse migraine vint attendrir le père et délivrer le fils en ajournant indéfiniment l'examen'. L'écolier y perdit
Voy. les Mlros puises plo-î loir. ?:i juiUs
peut-être les honneurs (le la chopiiw', mais il y gagna la liberté.
Avant de .pilier avec lui le collai', on me permettra de réfuter en quelques mots une anecdote que certains biographes mal informés ont accréditée à propos d'Arouet et que je m'étonne de retrou-
]. Uno lettre inédite du P. Paultou, que j'ai trouvée avec celles de Petiot et de Voltaire, eipliuue assez bien cet usage de lacftoju'iu. Cette lettre adressée au jeune Fyotde la Marche est du a juillet 1711 :
■ Voua devinez sans doute déjà qu'il n'est plus question do la thèse de Boujault. Il ne la soutiendra point eu effet ; le Roy s'en est meslé, non pas par une lettre de cachet, mais par le voyage de Fontainebleau qui est Aie au 13" de ce mois et qui a déconcerté les projets de notre thèse. Floujault qui en avoit fait tous les trais et qui certainement étoit en état de parétre, a été un peu mortifié de ce contre-temps, mais la sortie du collège l'a consolé,
e .... & pcn.-l.ii.t ni!) 1 !! fvir:i:i| ■; I ■ i L fTicnre le nuenir h: lendemain à dlniT, ponr lui donner .ci hi-.uneufs de lacbopine; vous auriés trop ri de le voir trancher du théologien et taire ses LargnssMi a ses v .j L &i r i ■= . Jv crois oo'avoc le t'.-ms il serait doieiu moins libéral, car de l'air dont il alloit, il se seroil blentost
On voit que la c.hn[,ir:c n'irait pns esclusivcmcnt réservé?
. Je vous dirai pour nouvelles que je suis sorty du collège, hier 30 de juin, entre deui ou trois heures de l'aprés-midi. J'ai céléhré la Saint-l'ierre inr.dv pour la onzième fois. Le R, P. principal m'a donné la chopine lundy matin ; j'ai été accablé de compliments d'un chacun, et fort fatigué de toutes les révérences que j'ay été obligé de faire et de toutes les embrassades que les Ttévérends ri'rrs m'ont données sur leurs poitrines....»
ver, même sous lu tonne dubitative, dans l'excellent livre de M. Pierron sur Voltaire et ses maUres. On raconlo que les Jésuites avaient l'habitude d'inscrire sur leurs registres, en regard du nom de chaque élève, une note sommaire de ses qualités et de ses défauts. Celle d'Arouet aurait été : puer ingéniants, sed insignis nehulo. C'est écrire l'histoire à la manière de Duvernet, qui affirme que tous lea camarades do Voltaire firent h son exemple profession de déisme'. 11 est vrai que les Jésuites avaient l'usage de donner des notes à leurs élèves : le savant P. Prat m'a assuré avoir vu à la Bibliothèque impériale, dans un de ces mille fonds aussi inexplorés que le centre de l'Afrique, un cahier renfermant des mention? de ee genre sur les principaux écoliers du collège Louis- le- Grand à la lin du \m' siècle. Mais il est fai:\ que l'épitiièlo H'insigais neiulo ait été jamais appliquée à Voltaire. Elle appartient à l'auteur d'Idoménée, au tragique Crébillon, qui fut élevé chez les Jésuites île Dijon, c:t à qui il conviens de la rrstit.m:!'. Voici comment on la découvrit. Un jour, l'abbé d'Olivet causant avec Crébillon de leurs premières études, lui apprit que ses anciens confrères avaient ainsi
l. Duvernet. Vie if VclWrt, p. 17.
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conservé la Irace el le souvenir de leurs élevés. Le poète parut curieux de connaître l'épi thêta qui lui avait été donnée. On écrivit à Dijon, au P. Oudin, qui parcourut les listes et sous le nom do Prosper Jolyot trouva cette noie, qu'il traduisit : enfant plein d'esprit, mais franc polisson. L'abbé d'Olivet lut la réponse du P. Oudin en pleine académie, à la grande liesse de Crébillon, qui en rit
I.t.:s vacance; <'■'■ 1 ) i I , donl il n (tondait tant de joies, s'écoulèrent trop rapidement au gré du collégien émancipé. I! courut de Chatenaj à Maisons, d'Argcnson à Saint-Ange, ei se disposait même à faire le voyage de Bourgogne, pour voir l'ami Fyot dans son « paradis » de la Marclie 3 , lorsqu'il recul sa visite a Paris. « La plus belle âme du monde » venait passer i|ueli|ues jnurs olio son allié II 1 mac* quis de Mimeure, dont la sœur avait épouséun mem- I ■ l'iï (i o sa l'ail] illi'.Aii-i'liia 1 f"\nt il i - Vaujilniùis, président au Parlement de Dijon *. 11 introduisit Àrouet
1. Voy. larioUc8SDrCi.:i)ilIciii l pla(;;eentélada£e5(Kufr(!. Paris, Didoi, 1803, 3 vol. in-18.
2. Ce projet de voiairc. annonça r\i-i 1711, ne Be réalisa jamais. Voltaire l'affirma lui-même dans une lettre de 1764.
... Loui:-t'i liiii']] Wilon. 'liar [i. Mi:: m. i.:' [il- lociuM Valon et dejeanne de Villers. j u.-e ni nn':iin du grand Dauphin, ILfiiieranr t'rninl des ara/. s di; Hoi. liuuvnrr.i iir d'Amont.',
dans l'hôtel de Mimeure, et c'est à partir de ce moment que commencèrent les relations du jeune poète avec cette spirituelle marquise qui protégea si maternellement ses premiers essais littéraires. Le salon de la rue des Saints- Pères réunissait,
Plein d'esprit, de modestie et de savoir-vivre, aimé et estime de tous, honnête homme et Tort brave, sans se piquer de rien, d'un commerce dons et aûr — c'est encore Saint-Simon qui parle — M. de Mimeure avait un faible pour les gens de lettres, n^me [jour les parasites qui lui disaient comme Pierre de Montmaur : « Fournissez les viandes, j'apporte le sel. d 1, esprit a cet avantage que ceuï qui l'estiment prouvent qu'ils en ont eui-mêmcs ou le font croire. Peut-être le poêle Roy n'en apportait-il pas du meilleur dans cet aimable cénacle où il coudoyait quelques an-
élu membre de l'Académie fonçais,! r-n 1707, était un agréahle poêle dont Voit-lire lci-int'.Tne, dans son Siècle de Louis XIV, place quelques œuvres Irês-p™ iiu-drs'oiis ds celles d'Horace. Les amuleurs de versiculets anacréontiques pourront lire de lui dans los Amvscmentz <fu Our cl ifs (' l'.-piil. t. V, p. S73, uno Ode à Vénus, qui justifie en partie ce brillant éloge. M. de Minieuro avait épousé en 1707 Madeleine-Charlotte de Carvoisin d'Acliy, d'une aucieiii.e maison de Picardie, dont il n'eut pas d'enfant, et mourut à Auionne en mars 1719.
I. Sainl-Simon, ,l/™r,iï.-<.<, l-di'.. Cliiruîl, '.. XVII, p. ISO.
AU COLLÈGE. CUHI1
nées pins tard Jlmt île Culkinde' et Mme île la l'nn:*, mais il en faisait profession, et c'était déjà quelque chose. Le bienveillant accueil fait au protégé Je Ninon exalta sa vive imagination et redoubla son goût pour la vie intelligente, élégants et facile. Aussi, lorsqu'il fallut, à la rentrée de la Saint- Martin, qui rappelait les magistrats et les écoliers au labeur annuel, faire choix d'une carrière et se préparer à un état : ° Je n'en veux pas d'autre, s'écria le futur auteur à'OEdipe, que celui d'homme de lettres'! — C'est, répondit aon père, l'état d'un hommes qui veut être inutile à la société, à charge àaea parents, et Tjuï veut mourir de faim.»
Les Triboniena du temps étaient fort mal logés. « On n'avait paa encore eu l'idée d'élever des palais à la jeunesse : les leçons se faisaient, dit Duvernet, dans une espèce de grange. Voltaire qui méprisa toujours les légistes, sans dédaigner jamais leurs services, écrit dans son Commentaire historique qu'il h fut Bi choqué de la manière dont on y en-
l. Catherine -Madeleine- Marguerite de Voycr d'Argenson, née le 13 octobre 1693, mariée le 12 octobre 1715 à M. de Collande.
S. Françoise Paparel, mariée le 6 août 1713 à Philippe- Charles, marquis de la l'are, maréchal do France on 1741.
3. « Quand j'étais jeune, je croyais que les lettres rendaient les gêna heureux; je suis hien détrompe. . Voltaire a Talissot, leiavril 1764.
seignait la jurisprudence, que cela seul le tourna du côté des belles-lettres.)! — «Ce qui m'a dégoûté de la profession d'avocat, dit-il ailleurs au marquis d'Argenson le 28 juillet 1 739, c'est la profusion des choses inutiles dont on voulut charger ma cervelle. Au fait est ma devise. > Je crois volontiers en effet qu'il n'ouvrit pas longtemps les Pandectes sans se brouiller avec le sénatus-con suite Velléien et la loi Si quis. 11 suivit néanmoins les cours, mais nonchalamment et par pure obéissance. H tourna sans doute plus d'un madrigal tandis qu'on cherchait à lui expliquer les Institutes, el je ne craindrais pas li'aiUrjner qu'interpellé sur le Code un lus Novtllca, ii répondit plus d'une fois par Racine, Chaulicu, voire même par Mme de Mimeure. Il se consolait avec celle-ci et avec d'autres du latin barbare de l'École. II rimait la nuit, dans un gai souper, pour chasser la soporifique leçon du jour. Il quittait dés l'aube et ne regagnait le plus souvent qu'à la nuit close, quand il rentrait ayant le matin, la petite et silencieuse maison de la cour du palais où l'attendaient invariablement les exhortations paternelles. S'il faut en croire Voltaire, l'Au-e avait aigri le caractère de l'honnête receveur aux Comptes, n J'avais autrefois un père qui était grondeur
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comme M. Grîchard; un jour, après avoir horriblement et Ires-mal à propos grondé son jardinier, et après ravoir presque battu, il lni dit : « Va-t'en, coquin; je souhaite que tu trouves un ■ maître aussi patient que moi; n je menai mon père au Grondeur; je priai l'acteur d'ajouter ces paroles à son rôle, et mon bonhomme de père se corrigea un peu '. o H faut convenir toutefois que la dissipation dr son lils i-MW-.i ii'iH.ii! |ni3 l'aiîi.' [luur n|>;iiser le vieillard. Si François Arouet tenait pou de
de ses austèn
» exemples.
La gravité
n'était point son fait, pas plus que
1 aimait le luxe, l'étalage, le bruit.
M. Gustave D<
isnoiresterres nous en donne, d'après
Paillet de Wi
irey, une preuve assez plaisante :
a Une gra
nde dame, qui faisait profession de
bel esprit, l'avait choisi pour, corriger ses vers, pour en être le teinturier, dirait-on de nos jours. Probablement s'acquitta-t-il de sa tâche au grand contentement de la duchesse; au moins celle-ci récompensa- t-elle son collaborateur assez généreusement, par une bourse de cent louis. Jamais il nés' en était vu autant. Que faire de celte fortune qui
!. (Huirres c:i;.'i|. !■■;<■.. Si;>. :ic.J.'!:o! t I.XVI11. p, :«7. - Voltaire a la Haipo, 28 janvier 1778.
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lui parut intarissable ? En traversant la rue Saint- Denis, ses regards su portout sur un carrosse, des chevaux, des habits de livrée qu'on vendait à l'encan. Il achète tout, passe une journée de délices, traîné par ses chevaux, qui le versaient à l'angle de la rue du Long-Pont, mais sans lui faire le plus petit mal. Apii';s s'Être montré à tous ses amis dans cet attirail de prince, après avoir soupé en ville, il fallait bien rentrer, et ce fut alors qu'il s'aperçut de l'embarras des richesses. 11 avait pajé des gens pour endosser la livrée de rencontre, il les congédia ; mais que faire de la voiture et des chevaux ? Le concierge de son père attacha en dehors le carrosse avec une chaine et mit les deux survenants à l'écurie du trésorier de la chambre des Comptes, écurie étroite qui n'était faite que pour un cheval. On comprend dès lors la mauvaise humeur du titulaire, l'uvcr de partager avec deux intrus sa paille et son avoine. M. Àrouet est réveillé à trois heures du matin par un tapage infernal ; il s'informe de la cause de ce sabbat, monte, furieux, dans la chambre de son fils et le meta la porte de chez lui. Ce n'était résoudre qu'une partie du problème : restaient les chevaux, restait le carrosse. Le portier du palais les attelle, et son jeune fils, appelé Fleurot, les mène chez un
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charron qui consent à l'en débarrasser à moitié prix. Cette espièglerie, nous dit Paillet de Warcy, quoique contestée par quelques partisans de l'auteur, n'en est pas moins de toute vérité '. «
Voici une autre légende un peu postérieure en date, et qui n'est peut-être pas plus authentique, quoiqu'elle ait été précieusement recueillie par les biographes, ces fureteurs aveugles qui prennent pour de l'or tout le fumier d'Iiunius. Afin de réprimer les Irqj IVf'.qiienli.'s incartade* de son lils cadet, qui rentrait fort lard au logis et quelquefois
de la chambre des Comptes fit fermer sa porte à duuble tour et garda sur lui la clef. Arouet arrive, trouve l'huis clos et, après avoir vainement frappé, se décide ù demander asile au portier qui, à défaut de lit, lui donne le conseil de se blottir dans une chaise à porteurs abandonnée dans la cour. Le jeune homme accepte, s'allonge tant bien que mal sur les coussins et s'endort. Deux conseillers au
1. Je ferai remarquer ici avue M. !>;5noircïterres qu'H ne peut s'agir dans coite amiialoli! in la première duchesse de Richelieu, mademoiselle de Noaillos, qui ne faisait pas de vers,
■>!irrrl,-nait un er:m.i i: ïrmf.rie du in] Cil rit. n'cp.msa M. Je Richelieu qu'en 1734. ïoy. à ce sujet le DùÂitnmain iiftihwfhi,,ue et le Commentaire Jmlwiow.
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Parlement surviennent de grand malin, l'aperçoivent et pour se divertir avant l'audience font transporter la chaise et son hôte au café de la Croim de Malte, sur le quai Neuf, où les lazzis des laquais et des maîtres le réveillèrent'.
Si les graves conseillers plaisantaient ainsi, A rouet, qui allait bientôt porter la queue du gratidprÈtre dans la représentation d'OEdipe au Théâtre- Français, n'aurait pas assurément fait un pire magistrat qu'un autre. Il est juste d'ajouter, à la décharge du Parlement, qu'il comptait des juges de tout âge, et qu'avec des dispenses on pouvait coiffer le mortier de président, comme M. de Maisons, au sortir du collège, à 18 ans. La vénalité des charges et la facilité des admissions ne séduisirent pas le jeune poète, bien au contraire : les exemples que son père plaça sous ses yeuinefirent que fortifier sa répugnance et l'encourager dans sa rébellion. Termina-t-il son droit? Malgré l'affirmation de Duvernet, ceci est au moins fort douteux 1 , car nous le trouvons dès l'année 1 71 3 en Hollande, à la suite du marquis de Châleauneuf, dont la
l. Le Pia, Vie de Voltaire, p. 61. — Paillet de Warcj, ffislùire de Voltaire, t. I,p. 16.
1 j'ai lainement cherché le nom ri'Aroucl dans l'Ordo (irenlialarum, ann. 1711-1714, a la Bibliothèque Impériale, Fonds Soroonna, l'IUI,
maison lui avait clé assignée comme un lieu de pénitence, que l'amour de la belle Olympe transforma pour lui en un lieu de délices. Or personne n'ignore qu'il fallait alors plus de deux années d'éludés pour obtenir les grades exigés par l'édit de 1 1>79 des candidats aui fonctions de la magistrature. Ce n'était pas là sans doute un obstacle insurmontable; il était des accommodements avec l'édit et des lettres -royaux, dues à la faveur, eussent facilement remplacé un diplùme. Mais Voltaire refusa obstinément de satisfaire sur ce point aux désirs paternels. H. Arouel lui lit offrir une charge d'avocat du roi au Châtelet ou un siège de conseiller au Parlement. « Dik-s-lsii, ivpoudil-il au lier» ( ;omplaisamment intervenu entre le père et le lils, dites-lui que je ne veux point d'une considération qui s'achète, je saurai m'en l'aire une qui ue coûte rien'. Fièrc parole, dont il dunna plus tard le commentaire : ■ Comme j'avais peu de biens, écrit-il au marquis d'Argenson le 22 juin 1739, quand j'entrai dans le monde, j'eus l'insolence de penser que j'aurais eu une charge comme un autre, s'il avait fallu l'acquérir par le travail et la bonue
1. DiiYBract, Vie de Voltaire, p. 35. — Voir aussi lo Cnm mmlain Msluriquc où Voltaire raconte nu'U refgu U charge d'ayocaldo raiapafiti
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volonté. Je me jetai du côté des beaux-arts, qui portent toujours avec eux un certain uir d'avilissement, attendu qu'ils ne font point un homme conseiller du roi en ses conseils. On est maître des requêtes avec de l'argent, mais avec de l'argent on ne fait point un poème et j'en fis un'. » Cet orgueil du lendemain qui serait fatuité chez tout autre, est fort bien placé sur les lèvres de Voltaire, qui l'a mille fois ou bieri o!. cji mal jufltilié. le suis tente de croire néanmoins qu'il n'a pas tout dit à d'Argenson et que son glorieux dédain des fonctions publiques, dont je ne donnerais pas le conseil à tout le monde, avait un second et plus secret motif, il Que j'aime bien mieux laisser aller dorénavant ma vie dans celle tranquillité douce et occupée,
Parlement ! Tout ce que je vois me confirme dans l'idée oii foi toujours été de n'être jamais d'aucun corps, de ne tenir à rien qu'à ma liberté et à mes
Qui dit celaîC'est encore Voltaire, et ici j'applaudis sans réserve. Ce poète, cet historien, ce publiciate, ce philosophe a passionnément aimé l'art, les lettres, la science, tout ce qui émeut le cœur et
Correip. gétér. A Fo rroont , «epWmiire
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nourrit l'âme, tout ce qui développe l'homme et le civilise ; il a passionnément aimé le luse de la vie, l'éclat du pouvoir, la domination et le rayonnement de l'intelligence, les fanfares de la renommée, Il gloire, en un mot, tout ee qui nous grandit et nous lait défier la mort ; il a aimé la pais, la concorde, la tolérance, l'humanité; il a passionnément aimé toutes ces choses qu'il a poursuivies sans relSche et qu'il crut un jour avoir conquises ; assourdi de flatteries, il s'est enfin enivré de luimême et dans son insolent égoïsme s'est élevé de ses propres mains un autel 011 l'on puisse adorer son image ; et pourtant à ces passions, à ees ardeurs, àces ivresses, à ce culte, à celte décevante folie, il a toujours préféré l'indépendance et la liberté!
Le grand siècle était à son déclin : Louis XIV, affaissé sous le poids des années et des revers, survivant à lui-môme, allait bientôt s'éteindre dans les mornes silences de Versailles, au milieu de splendeurs importunes pour une. rojaulé découronnée par lus défaites. Son soleil pâle disparaissait derrière l'épais et sombre rideau du couchant. Les grands orateurs, les grands guerriers, les grands artistes, les grands poètes, les grands écrivains, les grands seigneurs eux-mêmes, tes
CLXTMl , VOLTAIIiB nobles et fiei's ducs que Vidtairu put à peine entrevoir, mais qu'il a loués d'instinct dans leurs fils', toutes nés fïluires viriles d'une forte et compacte nation s'étaient ensevelies dans la solitude ou reposées dans la mort. La race s'abâtardissait avec les mœurs. Bossuet, Condé, Turenne, Racine, Félicien, Le Brun, Montausier, Lesucur, uininlou, Liixiniilioiii^-. Sràiici', l.ouuiis, Vauban vont être remplacés par Dubois, Tencin, Rions, Mamvpas, Wattt'au, Lancret. Noa-e". les gi'-nénuix de boudoir et les abbés d'opi-ra, la duchesse de Phalaris et la marquise de Prie. Après la tragédie, la saynète; aux mœurs correctes et pompeuses que de nos jours encore retracent si bien les parterres en échiquier, les statues mythologiques, les solennelles avenues et les symétriques charmilles de Versailles, succède l'élégance raffinée, mais mesquine et curntplner de la petite maison.
Cependant, toute pudeur n'a pas disparu; le libertinage se voile lit n'ose pas enrore se trahir au grand jour. Dissimule sous des dehors hypocrites à la Cour, il s'enferme à la S il te dans les murs dis-
Porlaot laloo rougs 1 Versailles.
AU COLLÈGE. CLIïXlIt crets du Temple, ou plutôt de l'hèle! de Boisboudrand , bous la prudente égide d'un vieillard , l'abbé de Cbaulieu. Voltaire avait été introduit dès 1706 dans ce mystérieux asile du scepticisme et de la volupté par son parrain, l'abbé de Châteauneuf, qui ne l'y suivit pas longtemps, puisqu'il mourut deux ans après, le 16 décembre 1708. Il y rencontra non point le grand-prieur de Vendôme,
que .■■<'* (lùlimii ln:; :n,ii.'iit ('ail «siliT pjr l.oinsMV,
et qui ne devait y rentrer qu'avec la Régence, mais l'abbé Servïen — un abbé pour rire, qui n'avait du prêtre que ie petit collet, — oncle des Sully, dont M, Arouet père avait possédé la clientèle, et dont il était resté l'ami*; Caumartin, l'abbé de Bussy, Gis du célèbre Itoyer de Rabutin et héritier de son esprit; le bailly de Froulay, les chevaliers d'Ay die et de Caus, Courtin, La Fare, le due d'Aremberg,
1. Vendôme fut siilÉ en 1706 à Ljon, d'où le duc d'Orléans le rappels dès qu'il fut au pouvoir. Il l'avait su haute estime, ■ parce qu'il y avoil quarante ans, dit Sainl-Simon, qu'il us s'Gïoit couché qn'ivro, et qu'il n'avoit cessé d'entretenir publiquement des maîtresses et de tenir des propos continuels d'impiété et d'irréligion. . Wémoira, édition Châmel, t. XII, P.1T.)
2. • IMcrié par ses déiauches, il ne l'oser voir, ■ dil encore.
Siiinl-S m, sciviiiii dil en il* pour avoir retourné à contre-sens
le refrain d'un poème en l'honneur du roi. On lui permit de revenir 1 Pari:, qu'il ne quitta qu'en 1714, jour être enfermé au cMleaude Vincennea, où il fui détenu jusqu'en septembre 1715.
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Maiimi lien-Henri de Béthune, et le président Hé-
C'est àServien, prisonnier an château (le Vincennes , qu'il adressait ces vers :
Aimable abbé, dans Paris autrefois
ïi)!-,ijit...! ill; tui T.": . 1 1 lî,.-5 lois;
Les Ris badins, les Grâces enjouées,
A te tenir dès longtemps dévouées,
El dès longtemps fuyant les jeux du roi,
Marchaient aouvent entra Philippe et toi ,
Te prodiguaient taure faveurs libérales,
El de leurs mains marquaient dans leurs annale*
En lettrée d'or, mots et contes joyeux,
De ton esprit enfants capricieux.
O doux plaisirs, amis de l'innocence.
Plaisirs gabiia an sein de l'indolence, Et cependant des dévotsjnconnus !
O jours heureux! qu'êtes-vons devenus?
Hélaa ! j'ai vu les Grâces éplorées, Le sein meurtri, pâles, désespérées; J'ai vu les Ris tristes et consternés Jeter les fleurs dont ils étaient ornés; Lus yiiKS av. pVni'H \\i s.:;i:j.ir;>n: 1 1- pnini", Ils suivaient tous le ciiei-iin du Viricenncs. El regardant ce cliâteau malheureux, Aux beaux-esprit a, hélas! si dangereux.
Redemandaient aux destins en colère Le tendre abbé qui leur servait de père.
Quoi qu'en dise Vollnii e, It-s soupers du Temple étaient fort peu édifiants. Il les qualifiait ailleurs avec plus de justice et de vérité :
et conseillait même à l'un des convives de boire Un peu plue d'hjpocras, un peu moins d'eau-dc-vio '.
Mais si sa santé maladive reculait devant les excès de ses compagnon;; du ilvkiurhe, son esprit alerte, sa verve bouffonne, son intarissable gaieté, donnaient la réplique à tout ie monde. On aurait pu lui appliquer ces vers qu'il adressait en 1714 au due de la Feuillade :
L'imagination Heu El la bonne plaisa Dont vous possédez Au défaut du Wmpf Dont vous vous vantez hardiment Et que tout le monde vous nie.
Personne ne lui niait le don de l'épigramme, ni malheureusement aussi celui de l'impiété. Fier d'être admis, à dix-huit ans, dans ce cénacle do spirituels libertins dont le moins ûgé avait vu la jeunesse galante de Louis XIV, au milieu de princes et d'hommes de qualité qu'il s'essuie déjà parfois
OEwmeompHfw, édit. ISeuchot, t. XIII, p. 22. Ëpltre
CLXIXVt VOLTAIRE
à traiter en égaux ', le hardi jeune homme lutte de scepticisme avec eux et les Lat à l'aide de leurs propres armes. Il s'y montre tour à tour grave et enjoué, frondeur, audacieux, sans être téméraire; fougueux par instants avec d'inévitables retours de hou sons et Av. dueilitii iuLHli^nLi:; ifiMicat, nerveux, raisonneur, eipansif et excitable; satirique et inquiet, confiant parfois et trop souvent incrédule; libre, original ni pi imesautier avec des instincts de patience et des goûts d'érudition; embrassant tout, discutant tout, s'altaquant à tout, aux vérités les plus respectables comme aux abus les plus criants, à l'autorité, à la religion, à la morale, comme aux plus gothiques préjugés et aux plus vifs ridicules; épris des applaudissements, du bruit, des louanges, de l'influence et dédaigneux de la foule; mêlant le bien au mal, la générosité à la maiice, l'amitié ardente aux haineuses colères, l'amour de la domination au culte de la liberté; il y inaugure en un mot, un peu avant l'heure, le rôle de l'homme d'esprit et de l'homme de lettres, ou, si vous aimez mieux, le rôle de Voltaire dans la société moderne.
Mais aus=ii bicri il est. temps de le quitter. Àrouet 1. On se rappell-i le mot qu'il aiires.a aa jour su priace do
CCjjli : I SomiiKS-UOilS ici Li.lïâ jirëras ni; fj:\S £oïto,ï »
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a secoué ses langes; il a dépouillé la robe prétexte; il est émancipé, il eat homme. Désormais, il n'ira plus chercher de leçons au foyer paisible de la famille, ni dans la douée et laborieuse retraite de sea premiers maîtres. Sa vie n'appartient plus A la biographie intime, mais à l'histoire. C'est maintenant à celle-ci do dire qui des Jésuites ou des émulea do Vendôme eurent l'empire le plus certain et l'influence la plus durable sur le fils de la spirituelle, mais frivole et insouciante Daumart.
Voilai™ écrivit un nombre in calculais de lettres : il les écrivit sans soîii, sans prétention, et certainement sans songer qu'ailes dussent être un jour recueillie! el imprimées. Mais, conservées par ceui qui s'honoraient de les avoir reçues, elles son! devenues une partie (dusuiiTuble Je u'uvrts, on [mut iïh'iih!
dire de ai gloire.
Ma lellre va augmenter le nombre de celles que vous recevez lie ce pays cy, chacun s'y dispute el l'honneur d'avoir perdu le plus en vous perdant et l'avantage (l'être le premier ù rntis écrire, je ne me suis rendu que sur le dernier article, et je u'ay peu vouk écrire qu'aujourdhuy parce que je reviens actuellement do la campagne': je ne vous diray point cumhicii votre éloignemeiit m'afflige ; si
ï. Probablement do Chatcnaj', où demeurait sa tante, Maie Marchand, ou du chiiiu:m de Maisons, qui appartenait à yju coudisuiaie, lient de I-oii-rucil. marquis du \Jaijoris.
une petite absence d'un jour ou deux vous a peu faire dire
■ Bien tristement j'a; [sissi! iaii journée, je puis à présent vous dire avec plus de raison
Bien tristement je passe mon année....
Je finirais en vers, mais ic chagrin n'est point un Apollon pour moy et j'aime autant dire la vérité en prose. Je vous asseure sans fiction que je m'aperçois Lien que vous n'êtes plus icy ; toutes les fois que je regarde par la fenestre, je voi votre chambre vu'ide; je ne vous entends plus rire en classe; je vous trouve de manque partout, et il ne reste plus que le plaisir de vous écrire, et de m'en - Irelciiir de vous avec le père l'olou' m sus autres amis. On m'a flatté de l'espérance de vous revoir au mois d'aoust, je croy que vous aurez la bonté de me le faire sçavoir; je l'erois volontiers un \!j>ûue eu HiHU'uo^iH; ; [mur unis dire (Je Itonclu;
rique au collège Louis-le-Graud jusqu'en 1711, époque à laquelle ses BopériBora l'envoyèrent à Kcnucs pour y tenir la
m:,:.ai !; :ui.v .i<:s Imbues r,i-- C n- ;i :cs. De a il» Le: un opeic.ilc intitulé : M/iotist <fu P. Puuiluu, r«icm- Ju ™!lc a » ii; dm, à M—, sut un urfrël; [fa .■Vcuct,'!» t«lM<i<.tiques du 11 moi 1737. ln-4-, 15 pages. (T. la hibliogr. des PP. deBaecker.) ■3. A Dijon ou au château de la Marche en liresse, arrondia-
de tous parler, lorsque sous me vîntes dire adieu ; et le soir que je soutins ma llièse, je répondis aussi mal aux arçjumiîiitaiïs qu'a l'Iiomu^lulé que vnume Csles : comme dans peu je soutiendray eneor, j'aurais grand besoin de vous voir pour me remettre ud peu. Ma lettre à ce que je vois est assez à
vient d( deux fc
patienté que vous ne luj ouvrissiez point; il m'a chargé de vous faire force compliments et pareilleroent le rév. père Polou.
Au reste celte, leilre ey n'est que la préface desautrès et je prétend s vous écrire toutes les semaines sur un ton un peu plus guay ijuecelui-cy. En attendant je suis et seray toujours avec un profond respect
semenl de (Mlon sur-Saûi>e, qui appartenait au incident Fyndo la Marche.
1. Hous n'avons pu découvrir dans lpg mémoires du temps le moindre renseigne sur wt siiho l'ji-ii!] 1 . rOpf-f.itcur de Voltaire. Un sieur Henri Poirier a public en 1703 un petit volume in-13 sous le nom de Projet pour i'fiisloire du pira Vatgoon si la Joclrine de ce pMosop**. Est-ce le memeî
et toute l'ami Lié possible vutiv tris-humble et trèsobéissant serviteur,
Aroïet.
A Paris, ce 33 du mois de may.
Monsieur,
Tout frais moulu d'une retraite 1 , tout nouvellement débarqué du noviciat, muny de cinquante sermons, je viens pour surcroît de c un solution s de recevoir votre lettre : je vous lais réponse en m 'endormant, mais fort éveillé sur votre chapitre. Ma solitude de 8 jours m'apprend h être icy un
pagnie ennuyeuse 1 , il faut du moins avoir quelqu'un à qui on puisse dire que la solitude est agréable. Si j'avuis appris des nouvelles au noviciat, je vous eu dirois, mais je n'avois point de eominerce avec le monde : je vous diraj seulement que M. ï'eydiiu* vous a suivy de prez, et qu'il s'est envulé cliiisnu: vous ; je m; sçiiv -i je devrais BOuhaitter aussi la ciel des < liai ip~ : si vcin avez pris votre volée le premier tout lourd que vous êtes, c'est que vous avez de meilleures ailes que muv. .Yavunl. dune point de nouvelles à vous apprendre, et ne voulant point borner ma lettre à dis ou douze lignes, je vous diray ce que je vous iiy dfpja dit si soLiVtfil, euiutitu jtj sors de u;-
traitte ce sera eu style île dévi'il que je diray que j'ay pour vous une singulière dévotion, que je pousse mainte l'ois plusieurs pieuses affections en votre endroit : je vois bien que ce n'est pas là mon langage, ainsi pour continuer, je venu revenir à mon naturel, et répondre à votre lettre, dont j'ay
I. Voiture et Bal/ac iuiiient iKjit JiE quilque dmse de sulli-
m, I ,i H, in- jue i. .1 i i ■ !■ i.i m'. .
et tacite qui annoDH le ttj-1» d° Voilai™.
S. Quel est « ™™ S1 Vuf Rv.i^u ' Peut-être le futur inLen- : in c ■].; Uettn. . [uL lu I piiv .i.' f. > l'e'.ili Ai- llrou.
fait la critique, et dont je vous envoyé icy quelques errata. La première faute à corriger, ce sont les compliments que vous me faittes, la seconde c'est l'indifférence que vous avez pour le souvenir que j'ay de vos ouvrages; troisième faute, vous dites que vous êtes hien aise que je pense souvent à vous, au lieu de souvent mettez toujours. Quatrièmement, vous pensez beaucoup i moy et à quelques autres philovipliof; fiiiriuT'K cr\lc l'/uon déparier, et me [tes: à des philosophes. Voylà à peu prez ce que j'avois à vous dire touchant les errata de votre lettre, vous ne pouvez pécher que par trop de honté pour moy, car pour le stite et les pensées, ce n'est pas ce qu'on y peut, reprendre; c'est la dilTéreiiw qu'il y a de vous à moy ; il n'y a de mauvais dans ma lettre que la manière dont je l'écris, et je ne crains point que vous m'envoyiez un errata quand je vous diray que tout le collège a fait en vous une grande perte, qu'il n'y a personne qui ne vous estime et ne vous aime, enfin quo tout le monde est dans les mesmes sentiments pour voue : je vous prie de ne point manquer à me faire sçavoir de vos nouvelles le plus souvent que vous pourrez; pour moy, je vous écriray tous les tiuit jours et tacheray de vous mander les nouvelles du collège et de Paris ; mandez moy pareillement
celles de Disjon et parti culière ment comment se porte M, votre père, qu'on m'a dit qui était malade. Je vous prie que notre commerce de lettres ne soit point interrompu, puisque l'amitié dont voua m'honore! ne l'a jamais été. Enfin je n'ay plus rien a vous dire. On est un peu embarassé quand on écrit à une personne d'esprit. Pardonner muy donc, mon chw monsieur, si la stérilité où je me trouve non de senliments mais d'espressions me fait mettre un peu plus tôt que je ne voudrois cette formule ordinaire que les amis cl les personnes indifférentes placent indifféremment ii la tin d'une lettiv utrcalile un ennuyante; l'ennuyant peut forl bien roe convenir, mais non pas l'indifférent. Et c'est avec sincérité et avec toute l'affection et tout le respect possible que je suis et seray toujours votre très -humble et trèsobéissant serviteur et amy,
Abouet.
Vous voulez bien, Monsieur, que j'ajoule icy quelques mots pour le père Polou. le père Thoulier' et notre régent qui tous trois m'ont chargé de
1. Ou nntrern™! l'abbé rtïllivel. qui [ut quelque temps cil»* Iss jù'.iiilrs. Il Hmfiïii-iil h.- au coup d'affection i Voltaire et au e l'yul de ta Marche.
vous marquer combien ils vous estiment et vous honorent. Je vous fais aussi des compliments de la part de M. Perrot ; pour vos autres amis je crois qu'ils s'en acquittent eux mosiiies. Adieu encor une fois, mon cher Monsieur, je souhaite avec passion de vous voir, et je finis avee peine quuyqueje ne vous dise i ii'ii de bon.
Si je ne vous écris que cinq jours après que votre lettre ost arrivée, c'est que je ne l'oy receiie qu'en srii'laul de la te Irai Ut'.
Vous me parle?.. Monsieur, du Ion dont je devrais vous parler : je vous asseure que loin^ d'être au dunjon dndit clia.-lnu, je n'en cmnois pas mesme les avenues, et je vous avoueray plus sincèrement que vous que j'ay pris un chemin tout-à-fait op-
DE VOLTAIRE. 8 pose, et qu'aprez votre départ du collège, j'ay prolilé moins quejanmis de vus (mus exemples. Laissant la fiction (les lunettes dont je ne sçay point me servir et du chastau ou je n'ay jamais lialiité, jo vous diray qu'en quelque état que vous soyez je serais lr.op lieureux de vous ressembler en tout, voire mesme en mentant comme vous faites dans loutes les lettres que vous nie lai lies l'honneur de iti'érrire et dans lesquelles vous ne cessez de vous notnmer paresses el «'[lictj i-ien. Aprez toutje croy que j'iiy ii ii peu iurl de me |iliiinili r de celle li'omperie prétendue, car si vous èles épicurien, vous ne mettez la volupté que dans la sagesse et dans la vrriu ; pour nroy, n'ajai t ny vertu ny sagesse, je ne eonois pu ni la vohipie ri je ne ^u-lte de ions les piiivrH que eeluv de vous ei rire un peu s.iiiicnt et de rci-cvoir Je Irtlres. Mul;i;.iiez ilone n- plaisir, mon cher Monsieur, et soyez toujours ai, psi p(i:icluel que vou* IV- 'es â me '..lire réponse; . h mjla assez sur le chapitre du plaisir, menons à eeluy de votre convcri.-ioi] . Première ment si vous changez ce ne peut être que de bien en mal, et si
peut être que de mal en pis. Désabusez moi doue
désabuse de l'opinion que vous avez de ma vertu,
et faittes moy un aveu aussi sincère que celuy que li' vous fuis. Je se.iy qu'il vous on coûtera plus qïi'i'i moy, mais je ne croy pas que voua vouliez me cacher les véritables sentiments oû vous êtes ; ce sera pour moy une leçon donl peut-êire je ne profiteray pas el que- je me r.vir.ti : niera-. ii':iil m iri:r ; r-iii'n rni 1 liora provoque, tlrtcriom xeqvor. Je finis par celle parole de peur qn'en continuant le portrait je ne le rende si ïray que voua me croiriez aussi peu sincère que vous quand vous parlez de vous mesme. Faites moy vis te réponse, mon cher ami. C'est encor un coup lr pins urand plaisir qui; je puisse son 1er, Adieu. Je suis avec tonte l'amitié et toute l'estime possible votre très-humble et obéissant serviteur, Abouet.
Sur l'adresse : A Monsieur, Monsieur de la Marche ûls de MonBieur.de la Marche président à mortier de Dijon. A Chaalons sur Saône pour la Marche.
AU MÊME
Ce aajuillat 1 .
Ih.iv. ji 1 suis rav\ . iiichn Hier n niv, fjsifvons n'ayrv. point succombé à la tentation de ne me point
point quelque démon plus méchant sîins doute que le lutin Co ni [il s r- . je ili- jiIun inrchant, car il me seroit plus sensible d'î'lrc prive de vus lettres que d'être assassiné des couplets de M. Dauphin'. Vos
i. mi.
S. !Hu:,™. (Miir!i.-:iplo rîc '."oliairc <■>. tic M. de la Marche.
satyre de trois à qualre cents vers francois, dont la matière surfisse de lienufin.|i loi.i it i:uii If- ifi:c:i:is l.-s f.lup nimùiiés Il Ruisseau Iny mit jamais al'.ril.in':. Il scn-bl.: . j i: hj -us n:-:-L! I^lli :■: amis ayenl Sté le but n> d" «ci lueurs et de ses calomnies; mais ce qui a saurt ses amis n'a servi qu'à mettre ie comble à si perte. On se persuade icj que sa famille ne le renverra point h Paris; mais cr>m:rr il pourrait eneor oser vous sci iri'. ii i '[11!' sous - -aoii.-j i|U"il es! rlisorilnis :ib.ïiJii-
ImIM'C? sdiil dus lr!ii..ii:;r:;Li!r; ilr votre itrriil.ii>, «l's nat Lri-s iionl (les (icirijik'S de e-n ié^ei-elé, re.iqi lel les des deu< doivent me toucher davantage; je seay que quelquefois ce "'est. point i f i t h' qui dicte les lettres, comme ee n'est pas souvent la simple légèreté qui épuise les iraiLi de lu satire; mais je ne ])uis riouter icy que la prose que vous m'écrivez et que les vers que forgeoit mitre jioiite ne parlent de
Ârouet connaissait déjà J. B. Rousaeau à cette époque. Ce dernier raconte lui- m:-in i; avoir assistf ,iu muis d'août 1110 i la dislt'ibulîon des pri.v du collège Lotis- le -Grand, et j avoir remarqué un jeune écolier i d'assez mauvaise [jl)_vsiuiioir;ie, mais d'un regard vif et éveillé, qui vint l'embrasser de fort
donner de vos nouvelles; j'ay été un peu fâché, je vous l'avoue, d'apprendre d'un autre que de vous,
main à la plume puur m' m former à vous de voire santé, lorsque j'ay receii votre lettre qui a dissipé elle chagrin que j'avois de votre indisposition et la crainte oûj'élois que vous ne m'eussiez un peu oublié. Pardonne/', moy ec petit soupçon dont je vous fais part si témérairement. N'est-il pas juBlo qu'une personne qui vous aime autant que je le Tais se |i!;iii;in' i l'avoir :■'.■} quinze joui ; sans recevoir de vos nouvelles; pardonnez moy cette plainte ei je vous pardonnera}- votre petite négligence, il faut que tout soit égal dans l'amitié, et pour réparer noire faute, je ne me plaindra? plus, et pour vous votre pénitence sera 'le m 'écrire ries que vous aurez receii nia lettre. Que je vous impose avec plaisir cette pénitence! Je sotilmite que vous la receviez de mesme; le mot de pénitence me fait ressouvenir d'une eliuse assez ptaisante que me dit M. Blanchard qui me vint voir ces jours passez : il m'apprit que vous aviez fait partie avec moy de vous l'aire reiligieux ; je répondis que je n'avoispas
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assez de mérite pour Lourner de ce costé là, et que i nu- a', iez trop d'esprit pmii' l':ii:v sine j :■ : i r ■. : ï ] ! i ■ suttise. En effet je ne lirais pas que nous ayons grande
suities qui dans une conversation pieuse et badine, je n'ose pas dire ridicule, ayant fait réflexion sur les dangers du monde dont ils ne connoissuient pas encor les charmes, et sur les douceurs de la lie religieuse dont ils no prévoyaient pas les dégoûts, cunclurentenfin qu'il falliùt renoncer au monde; il ne leur restait plus que l'embarras de choisir l'ordre où ils prctfiiiiluii.'ii! iT'i'y^illir les fruits i.li! leur conversation; choisir étoit trop pour eus; tout genre de vie leur paroissoit bon pourveii qu'ils quittassent le pays du crime; c'est ainsi qu'ils appeloient tout ce qui n'etoit pointeloître ou moinemi; ; Unis les lii'drcs eut! sidérez l'un aprez l'autre en un quart d'heure leur paroissoient si doux qu'ils né pouvoient s'attacher à aucun sans regretter les autres; et ne se fus se tn jamais déterminez, ainsi que l'ànede Buridanqui mourut entre deux picotins d'avoine; eniin cumule la l'/iisnu ne pouvoit deeiiler, ils résolurent de faire le sort tnaitre du party qu'ils dévoient prendre pour le reste de leur vie; l'habit des successeurs d'Elysée échut à l'un, l'autre eût pour sou partage le bonnet et la robe des
faiseurs d evesques : ainsi un coup de dez détermina la vacation d'un carme et d'un jésuite. Pour moy ma vocation est d'Être toujours de vos amis, je renoncerais à beaucoup d'autres en faveur de celle là. Soufrez que je réitère à la fin de ma lettre une prière que je vous ay fait au commencement, c'est celle de me récrire; et afin que vous n'ayez aucun scrupule, je voue apprends que je ne souticiis puiiil de derisy ;ide ' ; met: priv u i-liana: di: résolution, et mon mal de teste qui m'einpeche d'étudier m'a fait aussi changer d'envie ( ainsi vous n'amïz plus aucun prétexte de délsy. Et moy flatté de l'espérance que je vois' recevoir une de vos lettres dans quatre ou cinq joi.rs d'iev, je mets à la fin de la mienne avec bien du plaisir : je suis votre tiès-li omble
serviteur et amy
Arouët.
!. C'étaiL rO[i:--^u ^ j>j iiLiï lomiinail. J'/miiiie scolaire pour l'écolier uni se disposai i'i qui'.Ltr le collège. La famille,
JinjLs. II!- pLDli'. ,| r ':U|-.- ■"- 1 — ! - L 1 1 .■ nvié- y- Ci:5 :. cl '.11 IL il'/:. 1 lit jrairi;s. qui ivuieiiL un iTilah] '■:liM.i:i-':i.ii.-.il iIliiiù le uiimde :1c l'UniverBilo el quelque!":: -lu d :■[.!. M. ]J 1 1 : -j n d, dans son Histoire du colleys Louis-le-UranJ, ï cité un ''ouqilo rendu de la llieso soutenue par lo fils de Louvois eu 1681. • 2. Lise; : vais.
grosse pluyo a écoliers que dt
a chanté, le père Lejay s'est enroué; le pèrePorée 1
frères, me crurent pas lui rendre un plus grand honneur qu'en inhumant son corps dan; ]\y:iw du ,■„:!%,■ Louis-le- Grand, où il professait la rhé[oriqje,.alter!ialhemruL avec le P. Lejay, depuis nos. Admis lirais 1,1 «o:'iiMii de Jesns le 8 septembre 1P92, le P. Porie avait eu d'abord le dessein de se consacrer ans missions (: teindre». 1] iitai! ii 1,1 veille de son départ pour la Chine, lorsqu'il reçut sa nomination à la cliaire de rhétorique
On peut consulter ave i- fruil uns notice de Titun duTillet dans le Saffitemnil nu Vtuuaxv [r<m\-ui~: 1rs nvmnires de Trêve™, mars l'éloge prononcé par le P. liouEMut et inséré dans les Anummtnts du cirur et dr l'esprit, I. IX; une harangue du 1'. du l'.ai.iiori-, qui Lui .nec.i:i:i r::ms La i:h.-,.vo d^ tlktoriqiie lift Louis-le -Grand; ia IfiWiiJ/irijUi' fmttïuise de Goi'get, t. XLXXI1I :
.1 pi'iê Dieu pour oblenir i;:: buii rouies ; 1b ciel n'a pas Oté d'airain pour luv, un plus fort tic sa prière, le ciel a donné une pluye abondante; voylà à peu prez ce qui s'est passé icy. 11 no me reste plus pour
jijiiir des vaciiiiiies i|ue i! aïoir le plaisir de vous voir à Paris, maie bien loing de pouvoir vous possnli'i , ]:: iuji:; r:i;:~!i;t: nvnlr ii on Leur do uun -
poste qui va partir me force de me dire à la hâle votre très humble et très obéissant serviteur et
Arouet.
J'ai été extrêmement flatte, Mademoiselle, de l'honneur de votre souvenir ; j'en ai conclu tout de
i M. Paul Lacroix, est perdue d-ms un rscueil fort ignoré,
suite qu'il fallait bien que je voulusse quelque chose pour méritir d'occuper mi'me le plus petit recoin dans une mémoire aussi bien garnie que lu vôtre.
Cette lê!e nu s'emplit pus
De chiffons ni de babioles,
Et, comme colle de no» Toile;,
N'eut i^enier à nicher des rats,
Mais logis meublé haut et bas,
Plus orné que palais d'idoles,
Où sont rangés sans embarras
L'astrolabe et les falbalas,
Et l'éventail et le compas,
Où sont bons et sûrs cadenats,
Sont trésors pins chers que pistoltes;
Ces précieni et longs amas
Des vérités de tous étais,
Cette riebeese de paroles
Sans le clinquant des hyperboles,
Ces'.tons heureuj et délicats
Qui font des riens les plue frivoles
Des choses dont on fait grand cas.
Sans entrer dans un inventaire plus exact de tous vos meubles et immeubles, je voue dirai que
h ihxrihn,! a ki fin,... joii-ns: d-; Ij'.ttvsmta et lu bienfaisance, t. III, p. 98; Paris, à l'établissement d'utilité sociale et do bienfaisance, me de la Sourdière, n« 45, Thermidor in vitt, in-lS. Nous l'en eihumons, quoiqu'elle ne soit pas rigoureusement inédit';, prets q.i'clie .ij'i'iirticrH à a jeunes;o de Volmiro.
j'ai trouvé dans votre lettre à M. de Formont les raisonnements les plus solides sur le libre arbitre, joints au badiriage le plus charma»!.
Vous me prouvez plus que jamais qu'une certaine dt'licatehM! 'pii ?<? seiit hlir'jx <;u rllc no ™; définit, fait le caractère du vus esprits et comme la marque de l'ouvrier, qui distingue le style des femmes d'avec le nôtre.
Un des quarante peut arranger un volnme.
Quelquefois le bon sens fait un livre [irécis,
C'est là le sort de nos esprits ;
Mais, cheï nous comme en vos écrits, S:-.- . -. i 1 1: a ■ v . e , i.r >.ai-i! LDM;i:.-.ir.= !;i ]ihn!ii!?
Nous avons quelquefois votre solidité , mais presque jamais votre finesse ; vous savez donner à '.a ]j|j:!i>»i!jiliii' f!i'H ;:r;"n:os qui la paionl .
Maïs, prouvant S votre anditoire Le ilroil du choix, si contesté, Vous l'en prive! en vérité, Car qui peut ne pas vous en croire?
Dans vos mains les matières les plus abstraites prennent le ton amusant ul persuasif,....
(il reste manque.)
En marge d'une copie de ï Epîlre sur ta n iln plaisir, on lit l'envoi suivant, de la ma Voltaire':
pcclie de travailler, et, puisque voua aimez mes vers, voicy uno nouvelle épîlre, mais qui n'est que
copie en serait dangereuse. Cette épîlre est un sermon du père Voltaire pour un petit troupeau chuisi, à la teste duquel vous Pies.
!. Cclti' [Nice i 5ii- :. M r:;nr.[iii:r.i.|i:t:r' ynr M. Le Seiitricr, conseiller à la Cour du cassation. Noi;s n 'aillions pas publié 00 fragment, s'il ne nrnuvn.it. une f.iis. di: \ila~: kl prudence discrète :.V0'' ^quelle- ^' ■:■ 1 1. i l : i- ■ ■ i-c/itii.itlil s>. s lic-il.s iiliilosoplltques.
vm
J'ay fait bien des perles en ma vie. La plus grande, madame, êlait celle d'une société aussi délicieuse que h vfitrf. ï.ïlniciicmcri! dus quartiers est terrible. Maïs le cœur les rapproche. Madame Denys qui pense comme moy vous présente ses respects, aussi bien qu'à madame de Ligniville. V.
Sire,
Je rende à sa niajestfs en premier volume. Ce n'est pas moy qui l'ai couvert d' encre. Un petit mot
SU Cour de cassation. ' 3. Probablement au roi de Prusse. Sans date, sans lieu, sans
DE VOLTAIRE. S3 de réflexion sur la misère de l'esprit humain. J'ay refait aujourd'hui de cinq manières dilerentes un petit passage de la Hi-nrUidf, sans pouvoir jamais retrouver la manière dont je l'avais tourné il j a un mois.Qu'esl que cela prouve? ipie le génie n'est jamais le mètiK, qu'un o'a jamais la même pensée deux l'ois m si! vie, qu'il f;!ul ;il îeu Jre continuellement le moment lieu mis. Quel chien de métier? Mais il a des cli armes : ei la soli!inlc occupée est je crois la vie la plus heureuse. Mon pauvre génie tout usé suit très-li ii mhle meut les pieds et lus ailes du vôtre.
Les maladies fréquentes qui m'accablent. Monsieur, m'ont empèehé île répoudre plus tôt à l'hon-
1. Ni col us-Louis Buurg-Nois, nri il lu Uonbnile on 1715, avocat
neur que vous m'avez fait; et la crainfe de vous parler (le moy même a retardé encore ma réponse. Je ne sçais si c'esl réparer nu augmenter mon tort que de vous envoyer lea deux dernières pièces que j'ay composées pour le théâtre'. Peut-être ne voua donneront- elles pas une idée fort avantageuse de l'homme dont vous voulw. parler dans votre histoire, mais au moins elles vous feront connaître que l'auteur e*t plein de reconnaissance pour voua et qu'il ambitionne voire estime. J'y joins une estampe* par laquelle vous connaîtrez moins mes traita que l'honneur que m'a fait madame la marquise du Chaslellet, à moy et aux lettres, en faisant
I. Lu JViiuvsse île Navarre ut le Temple Je la Gloir :. j>ov.™i rii! VolMir. Gravi' |.i:r I ::il i ticnj .
DE VOLTAIRE. 25 graver, an bas rie ce portrait, le beau vers latin que vous y lirez ' . le sens combien j'en suis indigne, mais le prix de ses bontés en est plus grand. Il n'est point vray, Monsieur, que je sois né à Saint-Loup, mais j'ay nui dire que mon grand-père \ i i L ne. A l"r»';ii':i dus a nen], .les, . j i :t- mus me demandez, je les lbra_y rédiger, si vous persistez dans le dessein que vous avez. Je ne vous envoyé point d'édition de nies cuivrages, parco qu'il n'y en a aucune dont je sois content. Vous verrez même, par les éléments de Newton que je joints à ce paquet, combien de fautes j'ay clé obligé de faire corriger à la main. [)ée qu'il y aura une édition passable de mes ouvrages, je ne manqueray pas d'avoir l'honneur de vous la faire tenir. Mais je suis actuellement si necupr à écrira les campagnes du roy, que je n'ay guère le temps de travailler à une édition. ïla mauvaise sauté:, d'ailleurs, est un obstacle continuel à tout ce que je veux et à ce que je dois faire. S'il se trouvait cependant, Monsieur, que je fusse en état de vous rendre, à Paris, quelque petit service, vous verriez qu'alors j'oublierais les maladies qui me persécutent.
1. Ptnl gtoiti.i hk niras frit, mine rvm omicù. Mw: du Qntteletn'ii fait qu'an seul vers dans sa vie, et n'est un vers latin.
Permettez moi d'adresser icy mes respects à l'Académie dont vous êtes membre, et de vous assurer, Monsieur, de tous les sentiments avec lesquels j'ay l'honneur d'Être votre trÈs-humble et Irès-onéissanl serviteur,
Voicy, Monsieur, irais exemplaires : ; e vous sîj jiplie d'en accepter un, de présenter l'autre à l'Académie et de donner le troisième à ma parente, à qui j'aurai l'honneur d'envoyer une édition de mes ouvrages, sitôt que j'en aurai. Je lui épargne le port d'une lettre, et d'ailleurs je n'ay pas, en vérité,
Je serais très- flatté que votre Académie me mît au nombre de ses associes. Ce- n'est pas l'usage, dit l'Académie française, mais étant originaire du Poitou, je puia accepter cet honneur sans blesser les règlements de votre compagnie'. Je vous su-
1. L'Académie de la Rochelle avait ct.vgj Bou-j-eois d'offrir
DE VOLTAIRE. !7 plie de l'assurer de mes respects et de croire que vous m'avez inspiré, Monsieur, des sentiments qui m'attachent a elle comme à vous. Le roy m'a fail le unn H? la première tlar^e vacante de soo penhlhomme ordinaire- CVst itw très-grande grâce, le vous en fuis part comme à I historien d<m {tenu de lettre» de votre jintrie. J'ai l'honneur d'flre de tout mon crenr. Monsieur, votre très-humble et très -obéissant serviteur,
Puisque tous travaillez, Monsieur, aune bibliothèque poitevine, et que j'ay, dit-on, l'honneur de sortir d'une petite famille du Poitou, puisque
; V'jl'ni i o .0 ■: ri--.. .[i.i lu 'i.: ci i;r;.;-.; ;^ Lj uni \~',^.
me voylà tout Poitevin, par le titre d'académicien de la Rochelle dont je suis honoré puisque enfin tous voulez bien parler de moy, il faut que vous soyez instruit de touttes mes faiblesses. Une qui m'est le plus ordinaire, et dont je vous fais ma confession, est de mettre dans un portefeuille les lettres que je reçois et de croire toujours que je rcpondray demain : des études de différent genre, des voiages, des maladies font que ce demain ne lifiiit point, «! (|ij^<[ud'iiiK ;n.i ki-.iL d'un mois }c. finis par ignorer si j*ay répondu ou non, par être honteus de moy-mètne, et par un beau et inutile dessein de me corriger. Je sçay bien que j'ay dû vous prier de présenter à l'Académie mea trèshumbles remercie nu> us, qnn j'ay dû vous dire combien je suis louché de cette adoption, mais je vous avoue que je ne scay si j'ai rempli ce devoir. Si malheureuse meut je suis coupable, je vous suplie,
démie de celle dernière ville t
• .... C'est à vou», Monsieur, que je dois des rcraercieroens de 11 place dont votre Âcadémio veut bien m'houorcr. Je vous Sli]il s du lui faire ui;:4^- profonds ri'-iii'O'.ï cl rr.3 sinsèn! reconnaissance. Ce sera une raison de plus pour m'engager au voyage do Dijon, aie. ■ (V. CorJWp. géa., édition Bouchot, n- 3283). Voltaire fut élu membre honoraire de l'Académie de Dijon le 3 avril 1761.
1. Inutile d'avertir le loctcn r qui b Rochelle n'est point dans le Poitou, mais dans l'Aums.
.Mniisii'îjr. ijL'h il-'lr-ii-- 1- nui trt-ii-i-. L'a! UiHiciiirri I véi i table que j'aurai loutle ma vie pour une Académie qui fait l'honneur de mon ancienne patrie, réparera la faillie que jo crains d'avoir failte. Je comple avoir l'honneur do voua ennuer dans quelques semaines, à vous. Monsieur, et à l'Académie, une édilion nouvelle de la Henriade. La mémoire de mon
jours de l'indulgence pour la Henriade en faveur de Henri quatre. Je vous suplieencor une fois d'excuser mon peu de mémoire, et d'assurer l'Académie de ma respcclui'use reconnaissance. Je seray touU- ma vie avec les sruliuirti's tjui m'allachciil ;i et à vous Monsieur, etc.
J'ai lu. Monsieur, aven un très-grand plaisir votre épîlre. Il est bien rare d'avoir en province un
goût aussi formé que le vûtre. Vous 6les fait pour la capitale : il faut que les talents s'y rendent. Mais je vous avoue que je serai bien Tâché de n'y pas 6tre quand vous y serez et que je quitte avec plaisir la ville où je vous exhorte d'aller. La cour du roi de Pologne où je passe une partie de l'année, est un séjour encore plus enchanteur que Paris même. En quelque endroit que je sois, je serais fort aise de rencontrer un homme qui pense et qui écrit comme vous.
J'ai l'honneur d'être, etc.
A M. de la Montagne, à Langon, en Guyenne'.
A Lunévillesn Lorraine, ce 1S octobre 1748.
Je crains bien, Monsieur, dans les fréquents voyages que j'ai faits cette (sic) automne de u'avoir
t. Etienne de la Montasse, médecin, naquit à Langon et
pas répondu à. vulru loltio obligeante et à vosbeaust
gue poétique que vous parlez si bien, comme Un
Vj:.i~ il ost ï) ï t_'L j ■:! illicik' Je di - ii'iv ni vova-
geant. La cour i!u mi Jr I'uIu^ill', oii j'ai ou l'honneur de passer quelque temps, a été un peu ambulante- Pardon nez- moi, si je vous die avec toute la simplicité de la prose que peu de vers m'ont i'nil auti.iit Ji- ;>lLi^ir qui; li^ \ i'i!r(;s et qu'il n'y en a point qui me fassent plus d'honneur. Je voudrais être à portée do pouvoir marquer à l'auteur à quel point j'ai l'honneur d'être, etc.
Voliaibe.
,'.j.u:iailULLqu». ■ I.'.. 1 ■ : - - : : I.JCV'jis.,
mourut à Bordeaui en )769. Son Bis, Is baron Pierre de la Montagne, publia des Poésies dirent!, imprimées à Paris, 1789,
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Je renvoyé, Monsieur, le manuscript que vuus m'avez fait l'honneur do me confier. Ji: n'y ay corrigé que les fautes de Innc.i^e. J'ay aperçu à tra-' vers la traduction la plus sublime poésie et les sentiments les plus vertueux, comme on adorait autrefois des divinilcK doni les statues étaient couvertes d'un voile. Si yyus connaissez le jeune autheur, je yous prie de l'assurer de ma parfaite estime. C'est un sentiment que je voua ay voué il y a longtemps aussi bien qu'à votre illustre épouse. J'y joints aujotirduy l'amitié et la recon naissance que je dois à vos bontés prévenantes. Permettczmoy de finir ce billet comme les anciens que vous imitez si bien. Scrilic et noie.
4 avril il 53.
L. Cette lettre et le; suivantes se trouvent à la biblioUièïM do l'Université de Lehw..;:. Elles aaas on! ili ubLi^uiiLiLlilunl comrnusjiqaiies par M. Heen Wûtike, profc-ieur il l.i fncultû lits L ^ I L i u -o Je utile ville.
A M. GOTTSCHED ',
à Leipiig.
Omnia perfeei quai celeberrimua et milii aemper charua Yolfiiie desiderat.
Régi de fittilia el insulsa contra Manpcrt. locutus Biim at mecum riait. Di\i illi M. politicum
MTiUii, r^-ii ..li^i -~:iu- <!ij)i'iidn> contra Maupertuiaium. « AatuLioi' te est, di*it rex. — Etiam, reapondî, et glorior nullam astuliani adbibere.... — Durua est, addit rei, et meeuoi atepe acerbus. — Recte. divî. recte tecum acerbus est, et mecum
auecés à l'L'nivorïi'.' T..;,; lia I"'*0 c r - ['ûu: £tre tunai-
:!:>.; w.n:-.< !';]■! ('ia ■ u>: !:iiit"!adt' i/u i nllRmr, le
dix-huitième siia'N'. il j'iibkii l t\!'"iumrpn"ulù>iuj'iea /V*ji;i
et traduisit plusieurs pu vrages anglais.
ti ; irridet tuos aubditos, academiam opprimit, s insultât, et tu in ejus favorem scrïi stipendio ! »
mo corde multum pœnitet. l'Imam in Polsdam commoratus cssem I Sed mihi stabat animus abire. Scribam régi intra paucos dies. Melius est iiunc scribere quam loqui.
Opinor, D. D. Volfius ipse régi scribere debeat. Epistola brevis et facunda, modeata sed fortis de accusalionibus contra Yolfium in Maupertuisianis litteria' et falsis opprobriis multum vakre et animum régis commovere jam labefactum. Nulla alia querola irttcrsit. Volfiï nomen pravvalebit semper. Non poasum solus bellum gerere'.
Volt*ihii.
.. Lc'.t" :■ de M uptUnit. IJMv.lo, Hui.
XVI
Je vous supplie, Monsieur, d'ajouter à toutles vos bontez ceile d'empêcher absolument Brelkof d'envoyer à Berlin des Akakia avant la foire, ils y seraient infailliblement saisis. Vous savez d'ailleurs l'aventure de Milïus'.
Empêchez, je vous en conjure, Bretkof de foire cette énorme sottise.
Tous savez qu'il faut absolument que je parte.
Mille tendres respects à vous et à Madame.
Ce 19= d'avril 1753.
A celte lettre est aoneïé un petit billet avec ces mot* :
Monsieur Milius n'est point eu Hollande. On dit que Maupertui l'a fait arrêter en chemin sur une
1. Le libraire Breitkopf, de Laipaig. Il existe encerc dans tdte ïlLIj une librairi : ni' l: û i l, Ijl ■:. i Lk^;j: h_- l^ioj-,
Milius, l'ami deLessing
accusation d'iifîairfà il ï: lai. La e.Lose n'est queliop vraisemblable.
M. Godlcct in^iiiiiio.jit !=i]p]i!ii'' il'iriii(jt''i , ln , r lireilkopf d'envoyer dits Akakia à Berlin avant la loi ru. Ils v si:i-:iioit( inlltilli Uemenl saisi.-.
Il peut y envoier tant de supplémens qu'il vou-
A CutLa, la avril.
Monsieur,
Er liabt mir mit ein gesciiench worcheret, Welches ieli nielil wenh bin. Ich bin zu altumzu lern eine sprache welche sie so gutlehren. Mais je aérai en français reconnaissant, ttnilli: nia vie des bontei que voub m'avez témoignées dans mon séjour à Leipzik. Je devrais y retourner pour vous remercier et pour avoir l'honneur devoir madameGolts-
1. SupplâineiiL au Sictlr ilr 1m h- .17 V, Imprimé par Wallber a Dresde.
ehed' que je ne tonnais que par sa grande réputation- Voua et elle vous me luisst-z bien des regrets. Permettez que sur le point de partir de Gotha je remplisse un dernier ilcvuir de mon e<cur en vous assurant de tous 1rs sentiments a vue lesquels je suis sans réserve, Monsieur, votre très humble et très ul't'issant serviteur,
VoltaibK.
A. Ljoii, 29 novembre nid.
J'ai reçu à Lyon, Monsieur, la lettre dont vous m'avez honoré 1 . J'y suis plus malade qu'à Colmar, et je cherche dans l'Académie de l.yon quelqu'un qui fasse mon épitaphe. 11 Faut se porter mieux que je ne fais pour dresser un monument à Voir.
1, Voltaire avait d'ibord Surit CoJkAmÏ.
2. Voltaire allai! alors de Plombières aui e.iui d'Àix. C'est en l'rii-oïil voy^c si' fin pr>'.& do Goncvft.
Les vers de Glover' dont vous rae parlez sont d'un bavard, ceui de Halley ' en latin sont d'un grand homme. C'est que Halley L'était aussi bien que Newton. Pour moy qui ne suis qu'un mourant, je n'ay que la force de vous dire de mon tombeau que je serai bien tendrement jusqu'au dernier moment voire très humble et ob. serv.
A Mourinn, près de Lausanne.
1" janvier 1756.
Monsieur,
Si j'écrivais autant de lettres que les libraires m'imputent de livres, vous seriez souvent impor-
3. Beur.bot a insfirf: cfM". lettre .i.ms h CnrrP'jwnJante général», n° 2312. Mais la leite que nous publions d'après l'orijrilui ■■■ rfiirm» qi '. -u-.^:- ■ i.: ■ - M " i I pas i ni:IU :■
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tuné des miennes, mais un pauvre malade solitaire ne peut guères écrire. Je fais trêve à tous mes maux pour vous souhaiter aussi bien qu'à madame Gotsched une bonne année et touttes les prospériez que vous luérilc/ l'un cl. ffinli-e. Je commenc»
cette année par vous demander hardiment une
^rûce.e est ili: vu'ildii' hk:\ hdiiurer d'une piacedaus votre journal, ma lettre à l'Académie française que j'ay l'honneur de vous envoier. 11 est de l'intérêt de la vérité et du mien que cette lettre soit connue. Faîtes la grâce entière; jo vous supplie que par votre entremise les gazettes allemandes fassent mention du désaveu que vous trouverez joint à la In tire. Il est. Imn'cm que les libraires se mettent en possession d'imprimer ce qu'ils veulent sous le nom d'un homme vivant'. Tous les gens de lettres y sont intéresse? et il qui la gloire des lettres doit elle être plus chère qu'à vous, qui en êtes l'ornement et le soutient?
Je vous aurai beaucoup d'obligation et j'ay l'honneur d'être avec tous les sentiments qui vous sont si justement dûs, Monsieur, votre très humble et
très obéissant serviteur,
VOLWBE.
C'était l'histoire (to la guerre de
A UK GENTILHOMME d'*V[CM0N,
qui lui avsit écri! im sujet dis JmiI.ck sur !'iii]|!ita]liciti ; du li'Si.iuiuu: lu runliiial li HiHuilieu : .
Au chlteau de Fernej, février 1156".
l.i'. sopluacÉRairi? de I ; i;v!n;v doit, Monsieur, une réponse à voire letive iu^nieuse et pleine de raisons séduisantes. Une fluxion sur lea yeu* et son âjçè ne lui permellent pas toujours de s'acquitter de. ïos dt.voirs aussi phms^Irnii.'ii I qu'il le OO-sii 1 1.--
Si voua joignez à mes doutes sur le teatament politique de Hieljelieu : 1 0 que le manuscrit tle cet ouvrage n'a jamais été vu ni par eea héritiers ni par les ministres qui lui succédèrent; 2* qu'il fut mis sous presse trente ans après sa mort sans avoir
[. ruhl[ée par M, ^Lislavc Jl!iu:i;t âw; 1'' HiWk-i>l\/h: 11,1;?, t. in, année 1846, d'après le telle donné trenlo-craq ans auparavant par un journal de Bordeaux.
de ftvrier a Mon™. l)':iL]lsi:rs, il ii'.irluiU Fc rue j qu'en 1158.
été connu aupai'iivaiL! ; '.]" quo ]'.• style eal différent
nables à un grand ministre qui parle à un grand roi ; 5° que l'éditeur ou le faussaire lui fait signer son nom d'uni' manière qu'il n'employa jitiiiais ; 6* que cet éditeur ne dît ni de qui il tient le manuscrit, ni en quelles mains il avait été djposé ; vous aurez quelques soupçons sur son authenticité.
L'ouvrage parait plutôt la production d'un politique oisif que d'un ministre vieilli dans les grandes affaires. En le relisant avec attention, vous unirez par penser comme moi sur un livre très-médiocre qu'on a voulu accréditer par un nom illustre'.-
J'ai l'honneur, etc.
question rte l'anttlentieit* du TtslomeiU juililnjue. V, aussi la lettre de Voltaire à M. do Tsulès, du 21 mars !768, et le Sia-le ,1,: Ijkù, XIV.
A. Mûfiriiïn *, 10 févrlralTSS.
Le projet de M. Formey suppose, mon cher philosophe, quelque chose de plus que du courage, s'il veut faire lui seul une encyclopédie; c'est beaucoup pour un seul homme. S'il veut retrancher de cet ouvrage les matémaliquea et les arts, qui en sont le fondement, c'est le réduire à rien, c'est faire nn dictionnaire de choses triviales. Joignez à la singularité de ce projet la mauvaise grâce de se servir du travail d'autrui, le risque de le gâter, le soupçon d'avoir fait cette manœuvre par intérest, et vous m'avouerez alors que Bes amis devraient le détourner d'un tel dessein. Le grand nombre de savants qui travaillent à l'enciclopédie s'élèvera contre luy, ils on auront d'autant plus de
1. Cette lettre et h= suivanlns. adressées à Unième personne, uni élé publiées dans le Magasin Vniveritl, 1S3S-1S3'J, :. VI. Vr.'-.r, soi ■ fccilrs r-:;:-: I il, i,i :nni!i do Voluirî.
2. Mataion, sur le territoire de Lausanne, habile p« Voltaire lorsqu'il riossédmt déjà les Déliai.
DE VOLTAIRE. 43 droit que lui-même se joignit à eux dans les commencements, et se proposa pour les aider dans plusieurs articles de pliilosofie. 11 envoya ses articles, on les luy paya noblement et on s'en servit peu. Vous voyez combien de raisons doivent concourir à lui faire abandonner son idée. Si vous Ctes son ami, je pense que vous luy rendriez un vrai service de le détourner d'une telle entreprise, sans me citer et sans alléguer les raisons que je vous apporte.
Le projet de faire un opéra de ma tragédie de Mérope n'est pas si étrange. J'ay été tout étonné de recevoir un gros pnquet du Roy de Prusse; il contenait ma tragédie de Mérope qu'il s'est donné la peine de tourner en vers briques, et il m'avertit qu'il faisait cet ouvrage en travaillant à son traité. Voylà une anecdote assez singulière.
J'ai lieu de croire, mon cher Monsieur, que votre discours sur Lisbonne est imprimé actuellement à Rouen. La personne à qui je l'ay confié, m'aprend quelle Ta donné à un librairo de ce pays là. J'espérc vous en envoïer bientôt des exem-
pi.™.
Mon sermon en vers' ne vaut pas le vôtre en
Le poGme sot le ifejaîlre <Je Uibaau
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prose, et je ne le «mis pus fait pour l'impression. Cependant si vous voulez voua en amuser avec M. le baneret de Freydenreik et n'en donner aucune copie, j'aurai l'honneur de vous l'envoier.
Je conviens que le rôle de la France n'es! pas brillant à présent ; non illi imperîum pelagi sievum que tridenlem.
Conservez votre amitié à votre très tendre serviteur et malade.
XX III
A Monrion, 28 février lTaB.
J'avais, mon cher philosofe, un cruel redoulilement de colique quand j'ay reçu votre lettre, ma eonsolatioo est donc que je n'aurai pas la colique dans l'autre monde, vraiment je l'espère bien, et j'en dis un petit mot dans mon sermon ; la question ne roule pas sur cet objet d'espérance, elle tombe uniquement sur cet axiome, ou plustot sur
Cvrnme il devait '''ri', ri h 1 bonheur iji-ni-rnl prêtât résulte des inû'f.u présents de chaque être. Or en vérité cela est aussi ridicule que ce beau mot de Possidonius, qui disait à la goutte : Ta ne me feras
Les hommes de tous les temps et de toutes les religions out si vivement senti le malheur de la nature humaine, qu'ils ont tous dit que l'œuvre de Dieu avait été altérée.
Œgiptiens, Grecs, Perses, Romains, tous ont imaginé quelque clioîe d'n|q>roeliant du la eliutte du premier homme. Il t'aul avouL'i 1 que l'ouvra;:!: de Pope détruit uclte vérité, et que mon petit discours y ramène, car si (oui est Lien, si tout a été comme il devait être, il n'y a donc point de nature déchue; mais an contraire, s'il y a. du mal dans le inonde, le mal indique la corruption passée et la réparation à venir. Voylà la conséquence toute naturelle. Vous me direz que je ne lire pas cette conséquence, que je laisse le lecteur dans la tristesse et dans le doute. Eh bieul il n'y a qu'à ajouter le mol d'espérer i celui d'adorer et mettre :
Mortels, il faut souiïiir Se sQUinetlre, aduier, espérer et mourir.
Mais le fond de l'ouvrage reste m allieureu sèment d'une vérité incontestable. Le mal est sur la terre, et o'eet se moquer de moy que de dire que mille infortunes composent le bonheur. Oui, il y a du mal et peu d'hommes voudraient recommencer leur tarrière, peut-être pas un sur cent mille, et quand on me dit que cela ne pouvait être autrement, on outrage la raison et mes douleurs. Un ouvrier qui a de mauvais matériau i et de mauvais instruments est bien reçu à dire : je n'ay pu faire aulremen' ; mais mon pauvre Pope, mon pauvre bossu, que j'ay connu, quoj'ay aimé, qui t'a dit que Dieu ne pouvait te former sans bosse? Tu te moques de l'histoire de la pomme! File esl encoi-e (humainement parlant, et faisant toujours abstraction du sacré), elle est plus raisonnable que l'optimisme de Leibnile, elle rend raison pourquoy tu es bossu, malade et un peu
On a besoin d'un Dieu, qui parle au genre humain. L'optimisme est désespérant, t 'est une philosophie cruelle sous un nom consolant. Hélas! si tout est bien quand tout est dans la souffrance, nous pouvons donc encor passer dans mille mondes, où l'on souffrira, et où tout sera bien; on ira de malheurs en malheurs, pour être mieux, et si
DE VOLTAIRE. ti7 tout est bien, comment les l.elltnitiens admetlentils un mieuï? Ce mieux n'est-il pas une prouve que tout n'est pas bien? Eh! qui ne sait que Leibnits n'attendait pas ce mieux? Entre nous, mon cher Monsieur, et Leibnils et Skaflsburï, et Itollïngiiroke et Pope n'ont songé qu'à avoir de l'esprit. Pour moy je soufre et je le dis; et je nuis dis :i\ ri- la mi'mi' Vi';riU"' que j'uv grandi! l'iivii.d'aller à Berne vous remercier de vos boutez et do celles de M, de Freydenreik. Vous savez toutes les nouvelles : tout est bien en France, Mad ! de Pompudour est dévote, et n pris un jésuite pour confesseur.
En arrivant, mon cher et humain philosophe, à mes petites délices, j'ai été instruit des plaintes injustes que forme ici un libraire. Je conçois que
tout libraire doit aspirer à voue imprimer, main ijue ceux de votre paya doivent avoir la préférence. Ensuite on vous imprimera partout. J'attende avec la plus grande impatience votre dissertation sur les tremblements de terre. Vous connaissez si bien les montagnes que vous devez connaître aussi les cavernes. Vous noue instruirez sur tous les recoins de noire habitation, et principalement sur le îîrati'l ardiilede. qui l'a bâtie. Je reviendrai le plus tût que je pourrai à mon petit lieriïiitage de Monrion, après quoi, je compte venir vous apporter à Berne et soumettre à votre jugement et à celui rie M, le liarmerct de Freydenir.ik mfis l'iVf i'it'S dont vous avez voulu voir l'ébauche. Vous verre/, que j'aurai profilé de vos sages et judicieuses réflexions. Il est vrai que des vers ne sont que des vers, c'est-à-dire des bagatelles difficiles, dans lesquelles on ne s'exprime pas toujours comme on voudrait. Je vous supplie de ne montrer à personne ces misères. Votre prose nie dégoûte un peu de la poésie. 11 est honteux à mon âge de songer à des rimee. Je ne dois penser qu'à vivre obscur et tranquille et à mourir avec confiance dans la bonté infinie de noire commun maître dont vous parlez si noblement. Je vous embrasse bien tendrement. V.
Je reçois dans ce moment cette brochure sur les tremblements de terre. Je me flatte avec raison que vous nous donnerez des conjectures plus satisfaisantes.
Cette dissertation me ramène encore au Tout en!
Nos chagrina, nos refirels, nos pertes sont tans nombre,
Le présent est affreuï, s'il n'esl point d'avenir, Si la nuit du tombeau détruit l'être qui pense.
il est bien difficile de dire en vers tout ce qu'on vaudrait. Ayez la bonté de communiquer cette esquisse à votre respectable ainï. Voici de beaux jours, je ne m'en porte pas mieux. Conservez votre santé et aimez-moi.
1. On sait <|ue Voltaire combat l'optimisme dans son poème soi le tremblement de terri! do Lisbonne, a. Ces vers m retrouvent ;i la ùu ue ce poème.
Mon cher philosophe, on est quelquefois bien honteux de remplir ses devoirs. J'ay eru en remplir un eu vous inivoiant ee gros recueil, mais soyez bien sûr que je sens combien un tel hommage est à plusieurs ligiiriLs in.ligne d'un homme qui pense si bieu. A force d'avoir écrit on finit par souhaiter de n'avoir jamais écrit, on sent la vanité et le néanl de tous ces amusements de l'oisiveté. S'il y a dans ce ramas informe quelque chose qui demande grâce pour le reste, et qui puisse vous faire passer un demi quart d'heure oiiris ji: iii-rui [hvsi] lu' i.'ui:.-i> '.a J ani^ 1 |ir.iju
t Li i i f dis tiîinps dans ]>•)•.] ibiur. i'l lï'ivulis ucrupations. Peut-èlre l'histoire générale qu'on im-
parce que j"av choisi des matières plus intéressantes. Je n'ay point songé dans cet ouvrage à avoir de l'esprit, mais à donner à ceux qui en ont
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de fréquentes occasions de rcûûchir. Ce seront les lecteurs sages qui lei'onl mmi li nv, cf il ser;i meilleur entre vos mains que dans d'autres. J'étais las des historiens qui m'aju-i-iiaioiit que Vnll'an;.' épou-a Elconor'et que Jean sua-nla à Pierre. J'ay voulu voir i/uid turpe, quitt utile, qtiid nun. Et vous le vi;i -rw. bien mieux, que ir.oy.
Madame de Fredenriek est-elle à Berne'? Voulez vous bieo lui présenter mes respects et ceux de Loule ma famille t\\a< \'»\ la^i'inliK'c au lnmj «Lu lac? Ne m'oubliez pas, je vous en supplie, auprès de M. le banneret si vous luy écrivez.
ii' rroir; qui' le ;irp- du [nul Maliun tire a iï (in, et qu'avant le mois d'aoust les habitants des iles Gassérides n'auront plus d'île daus la Méditerrannée. 11 est bon i|UB chacun reste chez soy. Je vous embrasée tendrement, mon chez amy.
Ai» Délices, 18 mats nie.
Je reçois dans le moment, mon cher Monsieur, votre lettre toute pleine d'étranges nouvelles qui demandent un peu de confirmation.
Le docteur Tronchin vint coucher chez moy à, Mourion sur sa rnuti:, mai; l'ohjel de son voiage SBt encore très incertain pour le public.
Voicy une autre nouvelle non moins singulière, c'est qui: je suis invité à ;l!1cï eiitcn'liv le 2? de ci: mois à Berlin l'opéra de Mérope que le roy de Prusse a composé sur ma trap'Jk'. S'il n'y avait que de ces événements là dans le monde, tout serait bien. J'ay plus d'envie de venir vous voir à Berne que d'aller entendre à Berlin de la musique italienne; mandez moy je vous prie quel jourM, leB. de Freydenreik partira. Car je ne veux aller à Berne que quand il y sera. Dites moy aussi, je vous en prie, si vous avez reçu mon paquet; continuez 1110 y vos liontez.
AMoorion,î6roay 1756.
Mon cher Monsieur, notre hôto ' du Faucon doit me pardonner de ne pas acheter ses tableaux, attendu que les dépenses nécessaires vont avant In superflu, et qu'il faut commencer par avoir du linge et des commodes avant d'avoir des curiosités. Je pourai à mon retour à Berne consoler notre ami Fersen par quelques achats, car assurément je revit n il mi vmi^ voir. Quant aux. louis
le voudrais luy eo avoir donné quatre fois davantage et avoir demeuré quatre jours de plus auprès de vous; il est vrai que tous nos gens ayant leur argent à dépenser, indépendamment de ces six louis, Maû™ Denis, ma trésoriére, avait trouvé la sunmso un peu forte, i'l ipie. jugeant par là du pris
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gent à des draps et à des serviettes; ainsi en brave ceconome elle a donné la préférence à M. Panchaud. Au reste j'ay écrit un pelit mot de consolarace, cauponilms nUiue jiwV^'/'.i, perfulus hic cnupu.
Je suis 1res inquiet de la santé de M. te hanneret. La mienne c?i pin: <\m. L - punis. Jr wm; emb casse tendrement.
Point de nouvelles oncor des fous français et des fous anglais. Point de balai Ile navale, et le fort Manon est prest de se rendre.
XXVII I
Aux Déjces, Î9 juillet 1756.
"Vous avez bien raipnn, Monsieur ; de jeunes polissons qui, par malheur, savent lire et écrire,
1. 'Publiés par II. G. Brunet dans le Bibliophile Belge, t. m.
DE VOLTAIRE. bb s'introduisent dans la république des lettres, comme les bourdons seglisseut dans les ruches des abeilles.
Celui dont voua me parlez en revenant de Copenhague, où il s'était donné pour professeur de bel le s -lettres, sarrî'ia en 1752, à Berlin. Je tâchai de lui rendre quelques légers services. 11 m'en paya en entrant dans les tracasseries que le philosophe do Saint-Main' mi> susi'ila dans cette ville.
Ayant quitté Berlin, il parcourut l'Allemagne, cherchant des libraires qui pusEent acheter des scandales ; il en trouva un à Francfort sur le Mein, où il fit réimprimer mon Siècle de Louis XIV avec des notes satiriques et calomnieuses, pleines d'erreurs et de sottises.
Il vient de reproduire ce tissu de fautes et d'impostures dans son roman des Mi-moires de M" de Maintenait. Je ne suis pas surpris que ce livre soit
gnité humaine par des contes scandaleux sur les premières personnes de l'État et sur divers per-
trouver là. £e qu'il v a do, plus mal heure us, c'est
îpO LETTHS? INIfclITfcS
n.atiinni. O. maraud y innntre bien de L>»pnt, mais il aumil ilû en (aire un meilleur usage. Comme la vt'rité twt le meilleur fotidamenl du «un ries li\ ri'" lii-tDr.ijiie^, il (■■>' f rutuhUi [ioui ■ tant que le sien n'aura qu'une togue éphémère'
Mes sentiments pour vous seront plus durables et vous pourres compter pour toujours sur l'attachement avec lequel, etc.
AU SECRÉTAIRE D'UNE ACIIIÉMIE UE PROVINCE
Ans LliiLccs. fi ^|"r;r.bl L r
Les imputations calomnieuses sous lesquelles veulent m'accabler de soi-disant littérateurs qui
fait? a louis la famille royale et & cent familles. 11 esl jusque i ' i' miilhîuvsus :(■]■- JKiviJi Li l'iiria, et q i ; l- .i sois an |ii<>ri .ios Alpes. ■ (Cttrresp . nmir, Ao comte n'Argenta), SB juin 17&S.) '1. V. uour cullc lcLli u lit la suivante le ftibbopliile Belt/e, 1. 111,
médecins, 1rs livres qu'ils font imprimer sons mtiti nom, d'après des manuscrits salis et défigures, m'ont forcé d'écrire à l'Académie française. J'ailivssr ;n>\ cimiji^iii''- liilérai jw de pmviin-i.' [a copie de relie lettre, dans laquelle je el.rrelic a pré munir le public contre leurs méchancetés. Je n'ai pas dû oudlier iliinj telle occasion l'Académie dont vous êtes le di^ie secrétaire. J'ai eu le plaisir de vous voir ci-devant ci pour 'rop peu de temps à Paris. Je courus alors autant d'amitié pour votre personne que d'estime pour votre caractère aimable autant que modeste. Après avoir quitté la capitale et un peu trop couru le monde, j'ai trouvé le repos aux bords du lac de Genève. Cette ville renferme des hommes d'esprit, des littérateurs instruits et des magistrats honnêtes qui viennent Souvent chez moi et qui ne se fâchent pas que je n'aille pas chez eus. Us me laissent toute ma liberté, et tout mon loisir. Ajoutez à cela votre amitié, et je serai bien heureux. Je la mérite par les sentiments avi'c lesquels j'ai l'honneur, etc.
\V RF.nACTKCR DU COURRIER !>' AVIGNON.
Ferney, la 8 septembre 1156.
J'aperçois, Monsieur, que vous avez mis dans voire Courrier du mois passé cet article :
tt M. de Voltaire ne se crojant pas en sûreté dans son château des Délices s'est relire à Lausanne et a écrit au Roi de Prusse pour lui demander un asile à Wesel, etc. a
Ceux qui vous ont fourni cette nouvelle vous ont trompé sur fous les poinis.
le ne demeure point aux Délices'. Les Délices ne sont point un château. Je suis très malade depuis longtemps dans ma terre de Ferney".
Je n'ai point été à Lausanne; je n'ai point écrit au Roi df Prusse cl je n';si point besoin d'asile.
Je vous prie de vouloir bien rendre justice à la
1. Comment? line demeurait point aui Délices? Toute sa novrcspondaiiH! en jnois dii septrnnliH! I - ;.?. est datée de ce lieu. (V. (■lit, Kcnr-iot, ti°' a«l2 à 2<i09.!
â. C'était sa niùce. do romaine, qui était malade. V. d'ailleurs sur la date donnée à cette lettre la note de la page 40. 11 y a plus tf'imc erreur ce <. r|, ai" •! ;ris la oozrr-poilL^iLe
v(*riu s et de dissiper ud bruit qui n'a pas le plus ti'i:< r fondement.
Quant aux livres que tous m'ntfriluipz fausseuiciil et d'apiVi» des bulletins mensongers nY Paris, vous avez trop d'équité pnur m'imputer dorénavant des ouvrages suspects qui pourraient m'expoeer à des dangers, sous un gouvernement moins juste que le nôtïo. Si j Y'rrivais île telles nouvelles, je voudrais au moins qu'elles fussentvraies. Vous avez le talent d'iritpn.'.SEcr ; j'osp^rc qu'à l'avenir
J'ai l'honneur d'être, ete.
Aui Délires, 23 août 1757.
Je vous renvoie ri-joint, Monsieur, mnn testament que j'avais mis en dépost chez vous en juin 3 T r>l). S'il v ii i|in li|i,-.- f . i ; l ; u i h ■ à faire, je serai
obligé de suivre la jurisprudence du pays où je suis, et la loy de France établie pour les testaments faits en pays étranger. Il n'y aura ny discussion, ny embarras, ny dettes, et puisque vous voulez bien être mou exécuteur totamenLmr, vous trouverez que vous » S lu s pus chargé d'une régie difficile; ce qu'il y aura à recevoir de Cadix, ce qu'on devra de mes rentes viagères, les liquidations de mes droits sur la succession de Bernard et dans la régie de Goesbriant, seront au profit de mes li cri tiers.
Vous ne devez pas douter de ma reconnaissance et de celle de madame Dénia. Je me Uatle que
obligeants pour m'aider à passer tranquillement
Votre très humble et très obéissant serviteur. Voltaire.
XXXI
Ain Délices, 25
Monsieur,
Je n'ay que le temps, et j'ai à peine la force, étant très malade, de vous envoyer le mémoire ey-joint.
L'avanie que nous essuions est inouïe, et l'insuli'iico dos l'mmnis hiiii jninissahlc. >ims Eittondons tout de vous.
Votre très humlile ot obut^inl. serviteur.
VoLTMM.
De tout mon cœur.
Je suis trop maliido [unir los i-orémonies. Vous ii il r I 1 /. nrct'ssairtiiifiit, .Moîimi-.lt. di-s nouvel lus de. M. de la B
Vous êtes supplié d'envdvt'r ciipie de notre déclaration ;iu suodélffrué général.
1. Due à l'obligeante communication de M. La SeruricF. — L'enveloppe de cette lettre porte un sachet am armes do Voltaire Kl la «■■■ ,-vi-l.-ni:in--,- Jp 1:U0, st fiiit aliusiùri II h saisie
géuér. LettiesaM—d'Epinaj, n« 29W et 2950, ôdit. Beuchot.)
« M, JOLV DE FLEUR Y, ISTEÏUiHT DE BOURGOGNE 1 .
Am Délices, 2 mav 1760.
Voicy, Monsieur, l'écrit que Messieurs les com-
missaiivs Mi.mssani ut ,<;dadi]i ■'déli'.gucz du la i't: publique de Genève pour si^iu.T le ti-aîtté de 1749 avec les commissaires du Roy) m'avaient remis, et qu'ils étaient presls à signer lorsqu'on les a fait apercevoir qu'il fallait uni- délibération du conseil pour délivrer un acte en ehancelerie concernant les traitiez de la république'. Le paquet quej'ay
1. Jean- François Jolj de Fleury de la Valette, intendant de Bourgogne do 1749 a 1761. — Celte lettre est lui Archives de la Cote-d'Or.
Dans le cours de l'année 17S8, un Suisse nommé Panchaiid
licier de Prégny et Toomey, o'est-a-dire envers Voltaire. Celuici Ej L d'abord peu d'alli-nUoi: il la se:i-e[:i:u, mais lorsqu'on lui prosanla la carie à payer, on en d'autres termes un mémoire de !■■.'■' livres di: L:\ii- a ce as Lu ni lùj [■:■ 1. -,i ...;0ij jl'u, oui ri/'.i.baient naturellement à la charge du seigneur sur la terre de qui l'attentai a-a : .t u'ù ?OToiis : ■' ïiuria Viicm-at. t: soutint que la Perrière ne dépendait pas du Iouiiiïj-, mais relevait di-
l'honneur de vous euvover n'est point juridique, mais il est de la main du sindic Moussard. Je ne peui avoir ud certificat dans les formes que moyennant un ordre signé de vous qui in 'autorise à ie demander.
En attendant, Monsieur, que je puisse remplir cette formalité, cet écrit de la main de M. Moussard vous convaincra au moins qu'avant la transaction passée en 1749 entre le roy et Ccnève, cette ville avait la haute justice do tous les fiefs de Saint-Victor et jiai 1 i'in>sO<iiu<iit de la l'iTiiére. Le roy est haut justicier de cet endroit depuis 1749, et jamais le seigneur de Tourney n'a pu avoir t.- 1 .' 1 1 u j u ' ■ ^ ■. t : - L i i ■ 1 1 .
J'attends vos ordres, et suis avec respect, Monsieur, -votre très liumlile et tros obéissant serviteur, Voltaire.
règlement du Hoi, Il qui ce lambeau de terre avait été cédé,
rneuioiri-s qui s:lv r.t sù:ii i-^'iL'Jfs i cet incident qui parait avoir beaucoup occupé Voltaire; ou i:n trouve la preuve non-scnlelement dans la fir,rr(i|>™f<f.vt ,/ï;«rult ; lotîtes àd'Argentaldes 7 et 17 mars 1760 ), itiaia encore dans sa correspondance avee ie président de Bro.se:-. |.u: .:,:e par M. Th. l-nisset, p. (' , i!
digérer la pancarte par laquelle en m'ordonne in ci vile ment do pajcr, soos peioe do saisie, environ iWû livres tournois pour un suisse dont je no donnerais pas lieu* (eus. Je ne conçois pas pourquoi on veut loueurs ijiii: je sois le haut justicier mulyri ,iui. Si VOUS le pouvez, transiat a me cutis itlll etc. •
(ji LETTRES IiNf:ii!TES
NOLVEAt MÉNOUtE Sljll LE l'U til' .UOiMUr l>t THIltlt NlMMË LA PEKMBKE, DE LA JUBISBICTTON UL- BOT, SITUÉ PHÈS DE LAC DE GENÈVE, AUK CONFINS DU PAÏS IIE CES ET DIT TERFUTOIflE DE SEWÈVE.
L'inspection de la carte du piiïs île Ges, déjà envoyée a fait voir que la Perrière, (A spécialement le pré où se commit le ('élit pour lequel le suisse Panchaiid a été ce-ndmimé. sont situeï au delà du grand clioniiri ■jy.ni'U n;nit à Sa Majesté.
1. A C'j luéiil-jii'O t-.^: il:.:n''!Hj :!:]■: omit j^-j: j'.ù lies f-uvirotïs do * j 0 ïl T.- V c , sur l.rpcll. ;i..ii]l^ il ! 0 l'OH^': l-.l^'ILl
J'i-ontLL— .? i!r l-rairn n'. ,].' Hijssu.
On n'a pi: r'.tr^u'. iT .!jil^ ]. : s .'.ivriiv^ Kni]:;o£ni' r.ii lus 3-1 " i - 1 : ï- — - m.1,1 1: i"-ïin--:-:-- s !■■ ]ir. n-i! i::- m.'m.'iïo ]r.i:ii:it. pu: 1 Y..;i.ii;-.; pour établir que la IViThirr: ii.r.JiitiTr.:!. :;u roi. On sait 5^ule-
puisque Voltaire écrit hii-mtme : • La Perritre se trouvant hors des limites de la Bâtie et de Tourner, Tojll la chose plus
de la PerriÈre. (V. Cattap. ginér. Leurs a M. de Couneilles, lin 18 [iuvjnibre 1761.]
YoJlaLru rivai: fjr.ilHu; [y-.--: P:.:li!n:<![]! de Dijon un procureur, nommé FitlOi. i]ii: a.ii'. i:>]ji;;l- ili! liai: -Muet Ut tmilvs pièces a l'intendant.
Ou eçait déjà que la Perrière ne peut relever de la seigneurie de Prégny et de Chambcsy, puisque les seigrifurs de Tooniay ont acheté Prégny el Cbambésy des sci^iii-iirs dr lu ifitslii' ; ijje Prégny el Chamhésy sont un démembrement de la Hastie el que la jurisdiclioii de la Hastie se terminait au grand chemin. C'est un fait connu et donl on n'a jamais douté.
La pièce ey-jointe achève de prouver sans réplique que la Perrière n'a jamais été de la jurisdicliou ni de la Italie ni de Tuurnaj ; elle est tirée des archives de Genève. On voit que la jurisdiction de cet endroit aparlenait à Genève, qui la tenait du chapitre de Saint-Victor.
La république de Genève a cédé cette juriadiction au Roy en I74'J par un Iraitté solemnel.
Ou ne voit pas par quelle laiton les olliciers du baillage de Gex, qui doivent Être instruits de ce traitté, onl attribué la haute justice de la Perrière auï seigneurs de Tournay.
Il est dénumire qu'elle isj: f Lii'n t a Sj Majesté.
.1 H. FYOT DE Lit H4RCBE'.
Au château de Tonruej, par Genève, PaysdeGoi, 28 may 1765.
Monsieur,
Ayant acquis pour la vie la [erre de Tourney de M. le présidai!, du Iîniski;, si l mie dans le ressort du parlement au bai liage de Ges, et étant en nui velu; avi>i; iny [ii.im- r:n-i|-,ii.,ilin;i a jiiM-y.: : f u i 1 ■ : , ayant de plus d'autres terres dans le pays, je
Le; bonté/ diin! Mon-i.jnv vuln' [iri'e m'a hamnv toutte ma vie semblent me donner quelque droit
Ij:s j iav.v 'li; liaillaii: ili: IW\ (irer.i lainiri: passée au mois d'aoust une procédure bien vive contre un Suisse qui demeurait auprès de ma terre de Tourney, et qui deffendit ses noix que lui vo-
1 . Je an -Philippe iVjï de la Marchu , premier président du parlement ds Bourgogne, fils el successeur du condisciple de Voltaire.
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lait un Savoyard. Us firent pour sis cent livres de frais, comptant que je les payerais.
L'endroit où fut commis le délit s'appelle la Perrière: c'est un fief de Genève dont la jurisdiction a été cédée au Roy par l'article deui du traitté de 1749; traitté que les jugea de Gei et le procurai l'honneur, Monsieur, de vous envoyer 1a copie de l'acte au (critique tirr des registres de Ge-
Monsieur, p:ir cet aute que la république de Genève avait la juridiction supivriie sur cet endroit nommé la Perrière, jurisdiction dont le Roy est ,npo,s...io.a.poi.l7S9.
Ayant ainsi démontré avec un peu de peine et d'embarras la méprise où le baillage de Gex était tombée ^/c), oserai- je prendre la liberté, Monsieur, de recourir à vos bonlez et vous supplier de daigner me recommander à Messieurs du baillage dans tout ce qui sera d'une ex acte justice? Il est impossible que la nécessité où ils m'ont mis de mettre leur erreur au jour, n'ait jette un peu d'aigreur dans les esprits, quoyque je me sois conduit avec tous les égards possibles. Un mot de vous préviendrait tous les petits mécontentements, et maintiendrait la concorde entre Messieurs du baillage
etles juges de mes terres. Le repos est le premier bien elje le devrais à vos bontez.
Je présume trop peut être, et je devrais me borner à vous prier d'aum-r le profond respect avec lequelj'ay l'honneur d'être, Monsieur, votre, etc.
Voltàjrs.
Gentilhomme ordinaire de la chambre du Roy.
Ain Délices, 13 juin'.
Monsieur,
Je suis plus inquiet de la santé de M. de Courteilles qu'occupé du soin de vous rendre compte des h: cher die s laittes k l'occasion du petit coin de terre nommé la Perrière an pays de Gei,
Cependant connu?. M. de Conseille?, en m'envoyant une consultation pour M. Tronchin, m'instruit que vous voulez bien vous charger de l'examen de celte petite affaire, j'ay l'honneur do vous
présenter l'acte autentique tiré des registres de Genève par lequel on voit que la place même où se commit le petit délit dont il est question était de la haute justice de la république.
Voua savez, Monsieur, que ces hautes justices furent cédées à Sa Majasté par le traitté de 1749; ainsi il iiid par;iîl qu'il ne route aucune dillieulté.
Si pourtant vous aviez besoin, Monsieur, de quelque éclaircissement nouveau, je suis prest à vous satisfaire.
Jr ii';iy jiimuis ili.i-.itr qui' col'.r 1 ciifhivc ur iïii d,; la juriadiction du Roy, mais je suis encor plus sur rliTs si'iiiiuieiita d'attachement et do respect avec le~i;i;.;:ls j'iiy Lliimneiir il''Hri\
Monsieur,
Votre très humble et très obéissant-serviteur.
On lit en marge de cette lettre, de la main de doit envoyer à M. Fabry'. F. le 19 juin 1760.
M. Fûbry était subà'ëlégué de l'iutondanco de. Bourgogne
^ :'.'.■(. L.i' C-Tir*! ,''M'i" >)->,>'i<tk renferme un grand jimiiùre
ii- lettres a lui adressées par Voltaire.
François de Voltaire, seigneur actuel de Tourney, gentilbome ordinaire de la chambre du Roy, certifia que dans le traitté passé entre le Roy et la république de Genève en 1 749, il est dit article 2 : .... la république cède à S. M. tous ses droits de quelque nature qu'ils soient sur les terres et maisons do Saint- Victor et chapitre au pays de Gex.
Or Saint- Victor avait le fief de la Perrière, au pays de Ges. Donc depuis 1749 le Boy est pos-
S'il faut un plu- ^:;iNil (ri/iiri-i.-Kriiiiïsi! , mon soigneur l'intendant de Bourgogne est supplié do donner ses ordres pour que le requérant demande en son nom à la république de Genève la compulsion des archives ; et i! demande délay jusqu'à ce temps.
VûLTlJIlE.
A H. FVC1T DE LA NAHCHB.
Aui Délices, ÎOjnin nso.
Monsieur,
Si je n'avais pas étr mal,-nli;, jr vhiiï aurais importuné plustot d'un remcn:îiin.'nt. Ic vous le dois non seulement pour la lettre que tous avei daigné écrire à Gax', mais pour celle dont vous m'avez honoré. Moins je mérite les choses tbiteusi's que vous me dittes, plus la manière dentelles sont
fois Monsieur votre père? et vous assurer du profond respect avec lequel j'ay l'honneur d'être, Monsieur, votre très humble et très obéissant ter-
Voltaibe.
Aus officiers àa bailliage
LETTRES rR fi DITES
k M. JOLT DE PLEURY, INTENDANT DK ItorRCOfUra.
Aus Délices, près de Genève, 10 décembre 1760. Monsieur,
J'ay 1 honneur du vims envoier la lettre de M. de Courleilles, et ma déclaration en forme de requête
Je ne puis mieux m'adresser, Monsieur, pour (■n^<ip:r II. le président de Brosse à signer au bas de ma requête qu'il se désiste comme moj de la haute justice cy (levant contestée. C'est à voue, Monsieur, i'Vs; à \ o'iv tqv.-.U' ij.io j<: <!i'jis ';i ju-lii'C que le conseil m'a rendue'.
!Niinr« eus siennes -jus : : ;,lï:ua: i's^hmri. ij.irs une n.ve .h ■:■ ,1 . ,i M ,! I .
lie l'afflLi-e doi.t i) s'.igit. S'il me pareil que par sa nature elle ■ I i .'. Il ■!■ '. 'III 1 1 r .i i h' :.i i i
Permettez que je joigne à ce paquet une autre requête plus importante.
J'ay l'honneur d'Etre avec bien du respect et de la reconnaissance (ce dernier mot a été ajouté sur l'original ni-cr une autre plume).
Voira très liimiMi] cl tirs obéissant serviteur, Volt*ibe.
S ou frirez- vous que M. et Madame du liut très humbles ?
Sire,
François lie Voltaire, gentilhomme ordinaire de votre chambre, possesseur .ir.lnel des terres de
plliRdo a.i leltre, il s».;; une h] je [ils suis «Cligné de l.iy, tenter point par mon fait, miiis par le sien, p.ir -es procèdes et par ses lettres Irez rJAphici-cs, pour ne rien dire de plus. » lUibliotrjirçun t!.' liras! ois. lettres ineiiik.s de M. île Brosses.!
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Tournay, Prégnv et Chambésy, païs do Ges:, dans votre province de Bourgogne, représente très humblement à Votre Majesté qu'une rise étant survenue au lieu nommé la Perrière, près de Prégnv, au mois d'aousl 1758, un nommé Panchaud fut condamné par la justice ordinaire au bannissement et à l'amande de cent livres envers le seigneur de Tournay et Prégny, comme si ce lieu de la Perrière dépendait dp la liante justice de Prégny; nuis ayant été prouvé que ce lieu dépend uniquement de Votre Majesté et les preuves en ayant été administrées à votre conseil, ledit Français de Voilai rc déclare lmnililenienl. qu'il ne doit point recevoir 1 amande de eeul. livres adju^ét' a -un pi'ulit, laquelle appartient à Voire Majesté.
11 joint à sa déclarât ion sa très humble requête qu'il plaise à Voirs: Maje.-I.' cl à -on eonsei! la décharger des frais du proeez fait au nommé Panchaud.
XLT
A Ferney, 3 janvier 1161.
Monsieur,
Permellez qu'au commence ment île celle année je vous renouvelle le* senii-nents de la reconnaissance que je dois à vos bonté/, el à limites Col lia doat Monmear vnire père ma homiré si Icuigh'iii|>f |V; me; lez en ii:>"-i:ic u-i:.|- <|i.e |'w rei i:ur* à vous, dans un événement qui intéresse i»uue notre pmte prnvinre île liai au nuin de laquelle j'ay l'honneur de vous parler.
Le iiln il un lniurj(ei>.s de Smniiev au p::ys de Gcx a étô assassiné par un curé d'un village nommé
curé'. Le crime a été commis le 28 décembre;
Une nie avait eu lieu coite le sieur Aneian, cure de MoCos et le sienrdeCrOie, qui avait été blessé. Le cure décrété d'ajournement personnel par le bailliage do Ges avait interjeté appel
faible procédure commencée par la justice de Gex. J'ay vu le file du sieur de Croie blessé, je l'ay vu dans son lit n'attendant que la mort. Le père très âgé et incapable de suivre celte cruelle affaire par son âge et par sa douleur, m'a remis un mémoire que j'ay envoyé iOl. le ;■■)■' irureur gémirai. Je vous supplie instamment, Monsieur, do vouloir bien vous le faire représenter. Les officiers de la justice de Ges furent très empressez à faire une descente
cinquante deux témoins, ils firent des informations de vie et île mœurs croyant que je payerais iiKis li.uirs IViiis ;en qin.iy ils se son! trompez); uujmird'liuy qu'il s'agit de Sa sûreté publique, d'un assassinat avéré, d'un mourant et de deux blessez, je crois que nous avons besoin de votre autorité pour encourager les officiers de Gex à faire toutles les diligences que mérite un cas si extraordinaire. Nous attendons tout de votre bonté et de votre pouvoir, fit en mon particulier, Monsieur, je vous aurai plus d'ol>!iuuLi(;n qu'un nuire, mes terres touchant de tous les côlez au lieu où le crime a été commis, et les habitans de ce lieu étant
d'une férocité qu'on ne peut Irop craindre el trop réprimer.
Je suis avec beaucoup de respect,
Votre très humble et très obéissant serviteur,
VOLTAULE.
XU1
Monsieur,
Je vous demande Iev.j lniid,ie!iienL pardon tin ne vous point écrire de ma main, mais c'est que je suis très malade ; mais j'ai une plus grande indulgence :'i vous demander [mur le fatras que j'ai pris la liberté de vous offrir : j'aurais bien mieux fais, Mon sieur, do venir vous faire ma cour, à vous et à Monsieur Mitre père, dans le temps de
que dans ce tetnp- que gens inutiles, cninme moi, et qui sont sans aiïaiec, doivent se présenter
78 LETTRES INEDITES
à ceus qui sont à la tête des affaires publiques. J'ai une passion extrême de profiter du loisir dont jouit Monsieur votre père; quand je songe qu'il y a près de cinquante ans qu'il m'hunore d'une bienveillance qui ne s'est jamais démentie, je me regarde comme bien coupable de n'avoir pas encore passé le mont Jura, pour venir lui rendre mes très tendres hommages. Vous entre/. Monsieur, pour beaucoup dans mes remords.
Je prends la liberté, .Monsieur, tic vous supplier de l'assurer qu'il n'y a personne au monde
sant serviteur,
DË VOLTAIRE. '9
*0 l>ÀSTEUK JACOB VEIUIES, » GENÈVE.
J'ai sondé le terrain, mon cher philosophe, il est encore un peu trop raboteux, mais j'i'spëiv
pallie :[ui r- 1 ■ 1 - 1 j . '; il ':i "i.ira Min-ciiii il;; fouilles teatanles, qui arrache lia deuU cl les ongles à l'Inquisition, qui fait entrer librement tous les bons livres où les iiuitiuii.'s peinent puiser l'horreur pour le fanatisme et qui enfin a l'ait faire en an an plus de eliemin aux Espagnols que les Français n'en ont fait depuis vingt. Je me flatte cependant que malgré îuj* dric-liilile, engols je vous apprendrai bientût de bonnes nouvelles, (le sera alors qu'on pourra obtenir plus aisément la grâce de Lamande; mais je no conçois pas votre Conseil magnifique ou mesquin; c'est à lui do donner la grâce qu'on demande, et non pas à Monsieur le duc de Choiseul, et je ne sais si ce digne ministre
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est assez contant du Conseil pour interposer ses bons offices.
Vous n'êtes point charitable, voua ne venez point voir les malades qui vous aiment. Mes compliments a.uï deux Eusèbes, au prfilre Arius qui fe- -ail des chaMiiuns, et lïit'jsïe li Nosiu/iu*.
Mon cher confrère en poésie. !a tragédie n'est pas finie. Pierre -le- Grand, mes foins et mes charrues retardent un peu cette besogne.
Il y a longtemps que MM. les Joualliors qui m'ont fait parvenir du vin muscat doivent être remboursez. Ce n'est pas assez do faire des tragédies, il faut payer ses dettes.
On rno mande qu'on ;l cniii: bri'ilé Emis ji ; 5uil(*
I I :'.■!. !..■ i- ! r ; :,-.' r -:a;,l j-:' i Lli -l imprimi uaus l'édition de Kelil. i te sdli! il'uriij leSIrs iidiiissÉe h M. Verras <!l datée du 1"' octoLrc 1761. Ou viiil i.ui; lus premiers i'Jileuri de Voltaire no se soin pis sa™ lu .lu co mineure descou-
à Lisbonne. Ce sont là des nouvelles bien consolantes, mais c'est un janséniste qui les mande.
Jm si.is In"-;! i'/ii'hr, MiiiisiiMi-, qui; vous suiez si éloigné de moi. vous ilneriez bien venir coucher à Fcrnev, quand vous ne prêchez pas; il ne faut pas Etre toujours avec son troupeau, on peut venir voir quelques fois les bergers du voisinage.
si [\ii:\T;ii;t> est aussi bon que vous le dites. Je serai fort aise qu'il ait Irouvé quelques nouveaux mémoires sur l'âme. Le troisième cbant de Lucrèce
1. Communiquée, ainsi que lesdeui précédentes, par M. Thcor.ovi: ^ i-riii 3, [i lil-filï du coït- af.-jr: [mi: = L r- Vdlairr.
2. Emu analytique sur fpj fjttiWs île l'àiae par Charles lit) n-
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me paraissait avoir tout épuisé. Je n'ai pas trop actuellement le tempe de lire des livres nouveaux.
A l'égard de messieurs les traducteurs anglais, ils se pressent trop, ils voulaient commencer par i liinlnire p('[!i'r;ik'; m: Li munit: J;: n'en rien faire, attendu que Gabriel Cramer et Philibert
peu plus curieuse que la première. On n'avait donné que quelques soufflets an genre humain dans ces archives de nos sottises; nous y ajoute-
vinir par dire la vérité dans toute son étendue. Si
manuscrit indien de trois mille ans, qui vous rendrait très ébahi'.
1. Cette lettre a été publiée dans l'édition do Keol, t. LXXV,
I'. !>; m:ii^ rôdi'.'.'ur v ;l aj lin i::iw;]L-r qui Ne Se trouve pas dans l'original, etc'-jsl pour ^e nuilifque nous en reproduisons le telle eiact.
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A Feruey, par Genève, 38 septembre 1761.
Monsieur,
Je crois rendre ce ijue je dois à voire probité et en mfirae temps montrer mon respect pour vous et pour le parlement en vous instruisant du procez et du procédé de M. le président de Brosse 1 . Je ne sais que! fiHii'lio \c [ii)ssi:du ! . Hais j'ose vous sup-
: . le l'i'.ae ! ■ '■ i r". >!'J | ■.! ■ lU o'--^ . -: [i : -d
connu pour qu'il sait, u'ile l'en rie'ner ki une analyse. H suffit ,[■■ r.-.v - \\\ '.\ - ■ ■.[i::,t-: J Ti- :i: ■ ]'.■■ :i ■ I. n
dans la foret de Tournej, dont le président réclamait le paye-
mi!:il :o::- I' nom .i'in Llu.ii!. - Hiii.ly, i-i.ii.-! .:■ I ■:■ I...
son acquéreur, et que le philosophe se refusait à payer. Laa;e
été atujdiée ; ar Voilai"': ï 1 0 : : i- sa vi? défaut/. p!u^ udUué -it-
pour réparation des dommages causes par son oncle a la terre de Tourne}'. (V. la Vomspondanct publiée par M. Foisset.;
2. On sait que le prisuierit iHail auteur d'un TraUi sur les oKnuifAHfm, in-12, «. L 1760.
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plier, Monsieur, de lire ma réponse à l'assignation qu'il m'a donnée. Je prends une plus grande liberté. Je me soumets à votre arbitrage. Monsieur votre père qui m'a fait l'honneur de passer ijutlfjLii!-s jours duïis ma rakinmv est iiistniil de toute cette affaire. Elle est exactement telle que le mémoire cy joint la présente. Je n'ay altéré aucune eirconstance. Jugez s'il est convenable à un homme qui a l'honneur d'clre de votre respectable corps de s'exposer à de telles vérilez. Sa conduite me f;;it. ;n,!iiiit 'li' \n'h:v ['mur lny que pour moy même f-.' \e- rli.'iïiauiti 1 \otri. 1 pilir pnur luv c'. pour ni'jj. Il est dur de plaider contre luy et il est triste qu'il pluiiic. Il []« ui.'it fpi'apj'iaiï-cr k's différents et non en avoir. Celuy ci est d'une nature bien étrange ; je crois luy rendre un très grand service en prenant la liberté de m adresser à vous. Et s'il veut s'en remettre à voire jugement, je m'y soumets comme je le dois.
Je suis avec beaucoup de respect.
Monsieur,
votre très bumble et très obéissant serviteur, Volthhe.
!. M. di? la Uardm rwro aviil ï!;o-iri!s j i'dru y (fu j a.i .:. suplembra.
as
A Fcrnev, 20 octobre 1761.
Monsieur,
J'ose à la fois vous remercier de l'arbitrage que vous avez daifmé am'pli'rcl plaindre M. de Brosse denes'y être pas soumis. Je prends la liberté de vous envoyer la lettre qne je luy écris. Je suis réduit à n'en faire juge que votre honneur, sans avoir la consolation de voir ce procez terminé par votre bouche. Vous me jugerez en secret, et ce sera tant pis pour celuy qui n'a pua voulu votre jugement définitif. Cette affaire est plus grave qu'il ne pense. Il est triste d'etre condamné unanimement par [lins les ui'ntilslu'iiimies de la province;, ut plus tristo encor de l'être dans votre cœur. Je ne vois pas ce qu'il peui répondre. Il ne peut i.juc nui répéter son auri sacra fautes. Mais l'or du pays des fétiches ne vaut pas assurément votre estime, et c'est là ce que j'ambitionne. Je suis avec un profond respect, Monsieur, votre très humble et très obéissant serviteur, Volmibe.
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An PRËSIbENT DE DROSSES 1 .
20 octobre 1761.
ner par des procès la fia de ma vie. Voire ageol, le sieur Girod, dit il y a quelque temps-à ma niiîce, que si je s i ' ; i I l ■ ■ L : : i ^ cii quanti 1 ini'lo 6i.'i.#. pour toujours, la terre que vous m'avez vendue à vie, vous la ruineriez après ma mort, et il q'est que trop Évident que vous vous préparez à accabler du poids do voire crédit une femme que vous croyez sans appui, puisque vous avez déjà commencé des procédures que ^ nus comptez de faire valoir quand je ne serai plus.
J'achetai \olre peliti' Unv. de Tuurnay à vie, à
Cette lettre a été publiât! par M. Foisset dans sa Cwrts
sôr'lMjiieHc nous la transcrivons est de la main du secrétaire du poÈte et précédé E de eut fii'.-ts dorils par Voltaire : r copia
On «Dit, comme le remarqua M. Eoisset, qu'il l'atait préparés
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l'âge de soixante «t sii ans', sur le pied que vous voulûtes. Je m'en remis à votre honneur, à votre probité. Vous dictâtes le contrat; je signai aveuglément. J'ignorais <]u<- i:e. dirtif domaine ne vaut pas douze cent livres dans les meilleures années; j'ignorais que le sieur Chouet, votre fermier, qui vous en ivniiii; ti uis millo livres", y en avait perdu vinfît-deus mille, Vous es idéale s de moi trenteeinij mille livres; je les payai comptant : vous voulûtes que je. fisse, les trois premières années, pour douze mille francs de réparations ; j'en ai Tait pour dix-huit mille en trois mois, et j'en ai les quittantes'.
J'ai rendu tri's lof-cubli; mu 1 masure inhabitable.
moin; elle est témoin aussi que votre prétendue foret, que vous me donnâtes dans vos mémoires pour cent nrpens, n'en contient pas quarante*. Je
1. 6i ans el lion 66, puisque la vente eut lien en 1156. ■2. Le bail de Uiouel était un efïel Je 1000 livres, pour la piriiiière année et dosait s'élever a 3300 pour les sui-
Voltaire avilit h aucoiip Jin^l:, mais très-peu reiati oo
4. Dans une lct'.n: der.ie. Voltaire dit 13 arpents et demi. Le président ne lui avait un .m; un,.' fjr.on garanti la con-
ne me plains pas de tant de lésions, parce qu'il est au-dessous de moi de me plaindre.
Mais je ne peui souffrir, et je vous l'ai mandé. Monsieur, que tous me fassiei un procès pour deux cents francs , après avoir reçu de moi plus d'argent que votre terre ne vaut. Est-il possible que, dans la place où vous é.u-.f, vous ïouliez nous dégrader l'un et l'autre au poiat de ïoîr les tribunaux retentir de Totre nom ot du mien pour un objet si méprisable?
Mais tous m'attaquez : il faut me défendre; j'y suis forcé. Vous nie dites, en me vendant voire terre au mois de décembi-e 1758, que tous vouliez que je laissasse sortir des bois de ce que tous appelez 1.1 forêt; que ces bois étaient vendus à un gros marchand de Genève qui ne voulait pas rompre son marché. Je vous crus sur votre parole; je vous demandai seulement quelques moules de bois de chauffage, et vous me. les donnais en présence de ma famille.
Je n'en ai jamais pris que six; et c'est pour six voies de bois que vous me faîtes un procès! Vous
l'objet devenait moins vil 1
Mais il se trouve, Monsieur, que ces moules de bois m'appartiennent, et non seulement ces moules.
mais tous les bois que vous avez enlevés de ma forêt, depuis le jour que j'eus le malheur de signer avec vous.
Vous me faiies un procès dont les suiieB ne peuvent tomber que sur vous, quand même vous le pifîiierk'z. Vous nu.' i';ii'i.'s îissii.nirr au nom d'un paysan de cette terre, à qui vous dites à présent avoir vendu les îiuis en question. Voilà donc ce gros marchand de etiève avec qui vous aviez «miracle! Il est de noloriélO publi^u: que jamais vous n'aviez vendu vos huis à ce paysan, que vous
vez fait exploiter
il à Lieni'Vi!
votre compte; to
ut Genève le sa
it; vous lui
liez doux pièces d
.us par jour
pour
faire l'exploitaiio
avec un droil
: vous rendait i
compte; il a
>urs compté avec
i maître. Je
le sieur Girod, v<
itre agent, qua:
]d il me dit
que
vous aviez fait di
ie vente réelle.
Il n'y en a
point, Monsieur ! Le sieur Girod a l'ait vendu: eu détail, pour voire compte, mfs propres bois dont vous me redemande', aujourd'hui douze moules.
Si vous avez fait uneveule réelle à votre paysan, qui ne sait ni lire ni écrire, montrez moi l'acte par lequel vous avez vendu, et je suis prêta payer.
Quoi ! vous me faites assigner par un paysan au
bas de l'exploit même que vous lui envoyez, et voub dîtes, dans votre exploit, que vous fîtes avec lui une convention verbale! Cela est-il permis, Monsieur? Les conventions verbales ne sont-elles pas défendues par l'ordonnance de 1667 pour tout ce qui paaae la valeur de cent livres ?
Quoi! vous auriez voulu, en me vendant ai chèrement votre terre, me dépouiller du peu de bois qui peut y être ! Vous en aviez vendu un tiers, il y a quelques années; votre paysan a abattu l'autre tiers pour mire cnni|ile. Votre exploit porU' qu'il me vend Je moule douze francs et qu'il vous en l'end douze francs {en déduisant sans doute sa rétribution); n'ost-ce pas là une preuve convaïn-
la dépense, que voire vente prétendue n'a jamais existé, et que je dois répéter loua les bois que vous fîtes enlever de ma terre? Vous en avez fait débiter pour deux cents louis, et ces deux cents louis m'appartiennent. C'est en vain que vous fîtes mettre dans notre contrat que vous me vendiez à vie le petit bois nommé forêt, excepté les bois vendus. Oui, Monsieur, si vous les aviez vendus en effet, je ne disputerais pas'; mais en-
core une fois, il est faux qu'ils Fussent vendus, et
trompé, c'est à tous à rectifier celte erreur.
J'ai supplié M. le premier président, M. le procureur général', M. le conseiller Le Bault' de vouloir bien elro nos arbitres. Vous n'avez pas voulu de leur arbitrage; vous avez dit que votre vente au paysan était réelle; vous ave: cru m'accabler au bailliage de (Ifs, mais, Monsieur, quoique M. votre frère aoit bailli du pays, et quelque autorité que vous puissiez avoir, vous n'aurez pas celle de changer les faits; il sera toujours constant qu'il n'y a point eu de vente véritable.
Vous dites, dans votre exploit signifié à ce paysan, que vous lui vendîtes une certaine quantité de bois. Quelle quantité, s'il vous plaît'/ Vous dites que vous les fîtes marquer. Par qui? Avezvous un garde marteau '.' Aviez-voua la permission du grand maître des eaui et forêts?
En un mol, Monsieur, la justice de Ges est obligée de juger centre vous, si voua avez tort ; elle jugerait contre le Roi, si un particulier plaidait avec raison contre le rlrmiaimiilif lioi. Le sieur Girod prétend qu'il fait trembler en votre nom les juges de Ge\ : i! se trompe encore sur cet article comme sur les autres.
Il faut que le chancelier et les ministres et tout Paris soient instruits <.ic votre procédé, ils le seront; et s'il se trouve dans votre compagnie respectable une personne qui vous approuve, je me condamne.
Vu us mavtï fi-iiuit. Monsieur, à n'être qu'avec
douleur
Votre trèe humble et très obéissant serviteur.
XL1X
BOTE POllB H. F TOT DE IA MARCHE.
Je me souviens très bien qu'environ le douzième décembre de l'année 1758, H. le président de Brosses ayant vendu sa terre de Tournaj à mou oncle, il dfna avec nous aux Délices; notre provi-
DE VOLTAIBB. 93 siou de bois' n'était pas encore faille; mon oncle nous dit à table : Remercions M. le préaident de Brosses de douze munies du buis qu'il noue donne pour le vin du iuarulié; \l. lu l'n':sideut répondit : C'est une bagatelle qui ne vaut pas un remerciées la main de Mme Denis. : à l'eniej, 8 novembre 1781.
Denis.
Je certifie la infime cliose; et tous les domestiques gçaventque quand on euvup l'hcrriici' v\u] mi sis moules do bois dans la forêt de Tournay, on ne s'adressa Jamais à Charles Baudj, que nous ne. ci>jmaiss.iuiis point.
Waqmiëbb.
;Puia de la main de Voltaire) :
Madame de Fontaines et M. de Florian eertilieront la mfime chose, et cela est public dans tout le pays.
Je demande pourquoy M, le président de Brosses non content de m'avoir vendu sur sa parole d'honneur pour cent arpens de bois un bouquet de bois tout dévasté, qui ne contient pas en tout quarante < arpens, non content du m'tn oir vendu sur le pied de 3500 livres de rente, une chétîve terre qu'il ap-
pelle Comté, que je viens d'affermer douze cent livres et trois quarterons de paille, avec bien de la peine, non content d'avoir fait mettre dans le contrat que ma vaisselle d'ar^ul i;l mes chemises, qui seraient à Tourna; à ma mort, lui appartiendraient ; non couteDt de m'avoir envoyé des exploits pour quelques chênes employez au bâtiment de Tourner, non content de m'avoir t'ai', assigner uioy et mes vaches qui mangeaient de l'herbe, dit-il, daiissaprétcndue forçat, non content, dis-je,
l'aire payer aiijnuvillKiy rmm piijpve liois de cku:)"la^e, q.ui non seulement m'avait été cédé par luy m présence d(î douze- personnes, mais qui m'ap- [ ,;j : I i i ei : iiiilrjicriijriinniiîiil. lie celle cession.
Je demande pourquoy il suppose une vente de ces bois à un nommé Otarie Baudit, tandis qu'il est connu, prouvé, démontré que cette vente est simulée, et que Charle llaudit était son commissionnaire.
Je demande pourquuy il me fait sous le nom de ce Charle Baudit un procez pour 144 livres qu'il fait monter à 300 livres, après m'avoir lézé de plus de 25000 livres.
Il répondra ce qu'il m'a déjà répondu : Auri sacra famés. Mais muy je lui répondrai que cette
réponse est d'un fétiche et non pas d'un pré-
la répondrai qu'un président do Toulouse qui vint il y a quelque temps aux Délices avec M. le duo de Villars fut effrayé à la vue de l'exploit de M. le président lie Brosse, qu'il trouva la preuve de la vente simulée dans cet exploit infime; je ne réglerai pas ce que ce magistrat dit de fort et d'acca- Miirit sur r.etli: allai rr. Mais j.- n'paeray qu'il rim dit : implorez l'équité el l'autorité de M. le premier |irvsii.|(.:ji[ ilr ll-jn'i. il i:;ii]-.!'sclii'ra r^rlai in'UU'Ut un homme de sa compagnie de faire éclater une action ijiii je siipnritiii; pav respirt U- mira nu'il tionriil
à cette action.
Et je supplie Monsieur le premier président de juger dans le l'ond de son cieur.
À M. FTOT DK LA hUIlCHE.
A Fernny, 25 nova
Monsieur, Qui? moy, n'en pas passer par ce q gneriez ordonnerl Aht mon blanc sein(
pense. Je suis confus et reconnaissant, mais je ne suis point étonné. Je no le suit, Monsieur, que des procédei de M. de Brosses dont je n'avais vu d'exemple 1 1 y dai:? les ti'itc; australes, j.v riifV. le* fétiches. Tout cela me paraissait an li- président «L an ti- littéraire. M. Fargés ou Fargesse le maître des requêtes qui est à peu près son oncle et qui a passé chez moi, a paru très émerveillé de celle affaire, et a bien promis d'inlerposer son autorité d'oncle, attendu qu'il estd'une ligne plus haut que son neveu. Mais, Monsieur, je compte encore plus sur l'autorité de votre raison et de votre vertu.
Que M. de Brosses me permette de me laisser vivre et mourir guaiement, c'est tout ce que je lui demande. Il m'a fait cent anicroches. Il s'est brouillé a\r-i: le conseil, pour un demi arperil durit la justice appartient évidemment au roy, et qu'il a voulu avoir à mes dépends. Ce n'est pas de celte façon qu'il sera premier président de Hesanzon. Enfln qu'il oublie limites ces misères, indignes de sa place. Il m'a vendu cher ses coquilles. C'est bien assez. Il a mon argent el je lui demande son amitié pour le vin du marché.
J'ay bien peur après l'œuvre des siï jours de dire aussi pœnituii w. Mais si j'avais votre suffrage, je ne me repentirais assurément pas.
Je suie avec un profond respect et une vive reconnaissance, Monsieur, votre très humble et très obéissant serviteur,
qui avait adressé à Voltaire divers fragments de poêles anglais, traduits en veis français
J'ai reçu, Monsieur, avec autant do plaisir que du reconnaissance, vos essais de traduction do quelques poètes anglais. L'ancienne dureté de leur langue semblait peu favorable à la poésie, mais peu à peu elle s'est changée en forée et en énergie. Sa richesse et les différentes inversions qu'elle a adoptées, la rendrait (sic) propre à tout exprimer.
1. Publiée par M. G. Ilranet, du» le Biiliopfcli belqi, t. LU. — Cette lettre me parait eaecre mal datée, carie 15 avril Voltaire Était aui Délices. (V. C'urreap. Qmtr., edit. Beucliot, n- 3a70.;
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D'ailleurs, les expi-cssimis yii^iureuses de cetli! langue se sont considérablement accrues par la nature du gouverne me ril qni pftrmil non Anglais de parler eu public, et par la liberté de conscience qui familiarise toutes les sectes avec le langage des écrivains sacrés, dont elles fout une étude particulière. Aussi la poésie anglaise approche souvent de ce sublime oriental qui paraît presque surnaturel aux autres peuples. Du temps de Croinwel , toutes les luj^iri^iii'.s ilu parli'Oieit! étaient pleines de termes tirés des écrivains hébreux.
La langue française n'ayant pas eu les mêmes secours, n\:st pan aussi ricin: ifLi"i:Ilfr pourrai!, l'être. De plus, nous ayons aknulmuiL: une foule d'anciennes expressions fort énergiques, et cette perte a un peu affaibli nuiro pcr.-ue. Les Anglais, au l'onli'iiinî, oui iial.iii:ia'.L.-=r plu.-iouv^ de uùa yhm.\ mots, comme, dans le temps de la révocation de l'édit de Nantes, ils ont naturalisé plusieurs de nos compatriotes. Ils ont ainsi augmenté à nos dépens et leur langue et leur population.
Mais moins le français offre de ressources, plus je suis reconnaissant de vos imitations de différents morceaux de quelques poésies anglaises. Elles me paraissent fidèles et bien versifiées. Vous
ne vous en tiendrez pas probablement à ce premier essai, et le public, ainsi que moi, vous aura des obligations.
J'ai l'honneur, etc.
Le parlement de Toulouse aiant condamné sur des indices Jean Calas, négociant à Toulouse, protestant, à Sire rompu vif et à expirer sur la roue, comme coiivuim 11 d'avoir étran^lii soii fils ni m: i:n haine de la religion crilliiiliijui: . la veuve ("alas et ses deux filles é tan I veuu (st/: s m j fi ter ;;m piml^ dfi roi, un conseil extraordinaire s'est tenu le lundy 7 mars 1763, compost: J« tous ha ministres d'État, de tous les conseillers d'État et de tous les maîtres des requêtes. Ce conseil, admettant la requête en cassation, a ordonné d'une voix unanime que le parlement de Toulouse enverrait incessamment les procédures et les motifs de son arrêt.
Voilà, des nouvelles bien consolantes. Je me suis flallé même que j'a'.im:- Lien:..',; de- cli'!;n>i plus llal.teuscs à mander ;i M. Yernes. Mais j'ai Lien peur que tout tic suit dvlriii; j'à; 1 les lèpres ïimleusaines, composées, dit-on, par M. De Court J , et imprimées à Lausanne sous le nom d'Édimbourg. Si ce livre se répand en France, il fournira sans doute des armes au ptirU-mciil de Toulouse; M. le comte de Saini-l-'lorcniiii qui n'est déjà que trop prévenu contre les Calas et qui n'a point voulu entrer au conseil du 7 mars, pourra peindre au roy les protestans comme deH^édiiirus, qui attaquent indiscrètement les parlements cl. le conseil du roy, dans le temps même que !e n>y nssenible il Versailles le conseil le plus nombreux qui se soit tenu depuis cent ans, pour rendro justice aux protestants dans l'affaire lu plus cap' taie et la plus intéressante.
Les lettres Toulousaines nous feront surtout un grand tort en mêlant l'affaire de Sirven avec l'affaire des Caias. On verra eu inoins de trois mois de us pères de famille areiises d'avoir assassine leurs enfants pour cause île religion. Le parlement de Toulouse persuadera au roy que, si on infirme l'arrêt contre les Calas, on rendra les protestants
plus audacieux, et le roy laissera peut être ce grand procès indécis.
11 est d'une eitrême importance que !ea lettres Toulousaines ne paraissent point en France. I«s ouvrages qu'on peut écrire sur cette matière délicate ne peuvent être confiés qu'il des personnes sûres, et qui sont en état de servir; c'est le parli que prend l'auteur du traitté sur la tolérance. — On a écrit à Lausanne pour faire prier l'auteur des lettres Toulousaines, de suspendre le débit de son livre, jusqu'à la définition du procez des Calas.
Si Mimsicur V limes peut nbfenir pur se.- selieidilin> cette aupression si nécessaire, il rendra un très grand service; l'auteur aura le temps de faire un second vol Lime Ire* ie, îêressant, dans lequel il
pectionque l'on demande ; cligne chose doit avoir son temps, et assurément lenteur des lettres Toulousaines prend bien mal le sien.
On embrasse tend renient Monsieur Verncs, et on a la plus grande envie de s'entretenir avec lui.
LUI
A Feraey, 6 septembre
Monsieur,
Comme vous m'avez dit que yous couriez tout le jour pour avoir toutes les raretés du pauvre pays de Genève, j'en ay moins de remords de ne vous pas faire ma eoiir aux [rois rois, mais je suis incoDsolable d'avoir profilé si peu de votre apparition c!n'K le; Vl'olirop.-F. Je vui.is supplie 'le pardoner à ma misérable santé qui s oppose à mes devoirs et à iti<<> plaisirs. Aeréés an moins le respect et l'attache m fi ut avee lesquels j'ay l'honneur d'être, Monsieur, votre très humble e( très, obéissant serviteur,
Voltaiiik.
M'est-il permis de présenter mon respect à madame de la Marche et à vos compagnons de voiage?
1. 1763. — On lit en effet dfins une lettre do Voltaire à M. de RnlTey, en date du 30 auguste 17":;;: o Je no réponds point à '.]. lu |jreii".i'T |. ]■:':-.:! cri. .i vjdi: me I ii e ;jart di: s<j:i voyage. Vous m'av, ?. mcndV: qi. : il serai; le ! rente et un dans le pays genevois. Ma réponse estdo l'alleodre. ■
10 septembre 1763, Ferney.
Monsieur,
Un jeune homme, nommé Clément, né à Dijon, qui parait avoir beaucoup de belles lettres, s'est imaginé que j'étais assez heureux pour avoir quelque crédit auprès de vous. Il s'eat adressé à moi lorsque voua partiez de Genève, et m'a chargé de vous présenter sa très humble requête. Il vous demanda volr.j ;irotei'(ioii duns [e dessein où il est de se consacrer à instruire les enfanp.
Je n'ai pas, Monsieur, le vanité de penser qu'il m 'a parti en ne de vous demander des grâces : je devrais me borner à m' acquitter simplement iie la commission qui' ce jeune homme m'a donnée, mais permettez moi de vous dire que- par toutes les inl'orn Plions qu'il ti m'u données île lui, il parait très digne de l'emploi qu'il vous demande.
Je suis inconsolable de vous avoir fait si peu ma cour : parde m nv. fi un vieillard malade, qui n'a plus que des sentiments, et qui à peine a la
force d'aller d'une maison à une autre. Si j'avais jamais un peu de santé, j'en profiterais bien vite pour venir vous assurer de l'attachement et du re-s.pec t ;i\-<:<- ]e(|iu'l j'ai l'honneur d'être, Monsieur,
Votre très humble et très obéissant serviteur,
A Ferney, 16 oclolro 1763.
Monsieur,
Lorsque vous me fîtes l'honneur de vouloir bien
nuits lliiiiïtri:, mil! h j'i'iis i;i modi^l ie r.le. ne pas vous montrer mon Église ; elle est pourtant assez jolie, ■.■I ju I ai fait Mlir [jour [ait-.: pliiisirà mon curé qui n'avait qu'une grange, surmontée d'une espèce de clocher dans lequel on avait placé une sonnette. Il peut d'ailleurs se vanter d'avoir les plus belles
chasubles de la province. J'ai pris soin de ses [erres qui lui rapportent à présent environ douze cent livres de revenu.
Je prends la liberté, Monsieur, de vous faire celle petite préface pour vous représenter avec quelle reconnaissance il m'a voulu dépouiller de mes dixmes dès que je l'ai mis par mes libéralités en état de me faire un proeez. C'est à propos de ces dismes. Monsieur, que vous avez sans doute reçu une lettre de M. le duc de Praslin, de h part du roy'. Vous sçavez sans doute sur quoi celte lettre est fondée. Toutes les terres du pais de Gex uvaiiTiL upp.irtrnu aux Bernois au commencement ilu sc;/.iomc si''(:Uv Ils vetutiivnt. Lui i ses tes s..'i^in:iiries avec les dixmes, et lors qu'ensuite ils firent la paix avec les ducs de Savoye, il fut stipulé que tous les seigneurs resteraient en possession des dixmes achetées par eux. On donna ensuilte des terres aux curés, ces domaines leurtinrent lieu de dixmes, et
> Ll^n. 1 011 1 tjeLiUUUI.p. t'ulVIlî lus
lés qu'ils firent avec la Suisse et la Savoie. Henry IV n'acquit le pnïs de Gex qu'à cette condition. Louis XIV maintint nos privilèges par le
crées que les traittés; et malheureusement ces conventions de nos rois n'aïant point été enregistrées au Parlement de Dijon, les seigneurs du pais de Gc:\ seraient exposi''» à perdre la plus belle de leurs prérogatives et le plus essentiel de leur revenu, s'ils retient ju;<és suivant le droit
Mon curé avait assigné au Parlement MM. de Budé dont j'ai acquis la terre de Ferney, n'osant pas attaquer encore ma nièce et moi, dans le temps même que nous l'accablions de bienfaits. Le procez était depuis longtemps au conseil du roy ; mais MM. de Budé nous aiant vendu la terre, ne songeant plus à ce procez et ne se defiendant pins, le curé avait aisément obtenu un arrêt par défaut qui le remi/mr. , suivant ses conclusions, par devant le Parlement. Il nous cacha longtemps cette manœuvre, mais enfin elle a éclaté. Permettez moi donc, Monsieur, de vous demander votre proleclion dans celte affaire, et d'oser joindre mes prières à celles de M. le duc de Praslin, puisque ce qu'il vous dit en général me regarde en particulier. Je ne puis conserver ma diime qu'à la faveur des traittés, et, si je la perdais, ma terre serait entièrement dégradée. Elle rendrait au curé
beaucoup plus qu'au seigneur : j'aurais perdu toutes mes dépenses et loule-s me? peines.
Je vous jMiiif ijiif je viîhs rai. M: m si eut', une des plus grandes consolations de ma vie si vous voulez ilien vous prêter à ce que M. le duc de Praslinvoos demande.
t '■■ | ■■■ l | ■ i !_■ L 1 ] 1 l manque pu.ir vnii.3 ti'.YP. comfcn je vons aurai d'obligation et avec combien de reconnaissance et de respect j'ai l'honneur d'êlre, Monsieur, votre très humble et très obéissant servi-
Volthirr,
E PHAST.1ÎJ AD PREMIER
Je viens, Monsieur, de mettre sous les jeux de Sa Majesté une lettre que m'ont écrite les sindic et conseil de la ville de Genève au sujet du nouveau paee^ qui: !e -leur Ai:c:ah. eni'é île Uiiëns au |ia\;
de Gex , a entamé par devant le parlement cle Bourgogne, pmir obliger le premier sindic Favre et les héritiers du sieur Ami Lullin indivis avec la république à lui restituer des dixmes et autres droits qu'il prétend luv ripp.irt.iruir. I,es Genevois réclament avec raison dans cette circonstance l'exécution lies traités par lesquels le rny ayant clé. substitué aux titres de souveraineté des ducs de Savoje sur le pays de Ces, s'est engagé à j maintenir dans toute leur intégrité les inféodations précédemment établies par le canton de Herne dans le court espace de [cms qu'il en avoit été posesseur, et Sa Majesté s'clant fait représenter une lettre écrite par ses ordres en date du 1°' novembre 1726 à M. de Berbisey, premier présidentdu parlement de Bourgogne, pour arrêter île semblable» prétentions 'du chapitre 'le l'église de Genève, n';t pas jugé devoir eu agir différemment anjiuinlruiy. D'après cette décision, Honneur, j'ay l'honneur de vous informer de sa part que vous avez à empêcher toute espèce de procédure sur ce? matières, et que le parlement de Bourgogne n'admette a l'avenir aucune requête de. la part des eu l'en ou au-
autres droits seigneuriaux que les protestants ont distraits anciennement des biens ecclésiastiques
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dans le pays de Ces et qui sont connus actuellement sous le nom de biens inféodés.
J'ay l'honneur d'être avec un parfait attachement, Monsieur, votre très humble et très obéis-
LH DUC SE PbASMN.
» UN CEKTILHUIME d'aVIGHOH QUI LOI AVAIT ÉCBIT AU SUJET Illi BASQUE DE FEU 1 .
11 novembre 1763.
Les maladies, Monsieur, dont je suis touriiiuiilii depuis Ion fit cm ps, joiiiU's i une grande fluxion sur les yens, ne m'ont pas permis de vous remercier plutôt des anecdotes que vous avez bien voulu mo communiquer sur l'aventure extraordinaire lie l'homme au masque de fur. La vérité do cet événement n'est plus cotiti'stéi', mais la diversité des ruiijrriuiv- mliri^ir toujours. Le partage des hommes est de faire des systèmes sur toutes les choses
t. Publiée par M. G. Brunet, dana lu Bibliophile betgt. t. III.
qui aontdérobées à leurs connaissances. Pour moi, je m'en suis teuu au l'ait, et encore y ui-je eu bien de la. peine.
J'ai l'honneur, etc.
lvhï
9 décembre 1763, à Farney.
Monsieur,
Quoique tous n'aiez point d'hérétiques dans votre ressort, permettez moi de vous présenter tel ouvrage sur les hérétiques'. Il m'est tombé entre les mains, et je crois qu'il m: peut tire mieux que dans les vôtres. 11 y en a très peu d'exemplaires;
flatte que vous trouvère/ nu moins que l'ouvrage est d'un bon citoyen.
Je no açais pis encore si le roy vous enverra les anciens [raillés fails avec les ducs de Savoye, les Suisses cl [Jcnëve. sur kssijuels le droit des divines
L'Essai sur fa letérma. de Voltaire
DE VOLTAIRE. 111 est foii.li' : mais j'oso vous f=iïs>l ii.-s-. Housicut, île vouloir bien Jiférer Je mettre sur lit rôle le proeuz des Ji.Miies Je IV.nie^ , jusqu'il ce que II. le du<: Je Praslin ait pris avec vous les arrangements qui pourront vous agréer. Ce délai qui dépend de vous sera pour moi le comble de vos boules.
J'ai l'bouneur d'êlre avec beaucoup de respect
Monsieur,
Voire très humble et 1res obéissant serviteur,
VoLMIBE.
Davis l'état où je suis, Monsieur, je compte ne faire d'autre acquisition que celle d'une place ans Quinze-Vingt, et d'un chien barbet pour me conduire avec une ficelle. Personne ne sait plus que moi l'utilité dont le prieuré de frévezin est au
royaume, et j'ai un si profond respect pour les biens do l'Église, que je me juge absolument indigne de leur payer des lods et ventes. Ainsi permettes que je n'achète point le domaine qu'on me propose. Soiez bien sûr que tout ce que j'ai trouvé de plu» agréable dans i-r pais. mi', d avoir I honneur du vous roiiuailre ; je vihib supiie d'être persuada de l'udirht-Rit-i 1 m<:n!dl:ÏC «net lequel j<> senti toute ma vie, Monsieur, sobre très humble et très obéissant servit™ r ,
VllLIUlBt.
Sur t'adresse : A Monsieur
Monsieur Fabri, maire et sub délégué
à Gex.
Ctll , IiMI.v, si r ;nOi-- f::i!:i!:iuiH J..- Ui jnaiii Ài: Voltaire, aous a été coiuiQuniqiif i: par M. Le Ssrurier.
lia
Comme M. le due de Praslin n'avait encore point recen do réponse de vous la 12 de ce mois, j'ai présumé que vous ne pou vies pas répondre avant que d'avoir trouvé le? moyens les plus convenables de tarir enfin la source de tons les procès qui subsistent depuis deuv cent ans au sujet des tem'S possédées initrcl'nis thius le pals de Ces par les ducs de Savoye, le ciinloii do Borne et la répul.ilique do lienéve. Il est triste que nos Huit 1 depuis Charles neuf n'ayent pas Fait enregistrer leurs truittés au Parlement id: l'ijoii: celle précaution
nier est tait il y a cent anB. et dont ie premier a plus de deux cent aimées. J'eapcre, Monsieur, que les bontés dont vous nous honorez Madame Denis
et moi, iip. permettront pas que nous perdions tout l'avantage et tout l'agrément que ces mêmes Irailtés nous assurent dans noire terre de Ferney.
Nous vous présentons nos très humbles remerciements de la grâce que vous nous avez faite de nous donner des délais; cL nous vous auplions de vouloir bien agréer que M. le duc de Praslin se -orve de lu voie du 0.in;îu j!oi:r an'iuiLier telle affaire, qui est en effet une affaire d'État, attendu les promesses faites en dernier lieu par le Royaux républiques de Berne et de Genève.
PermeUoncneoi!', Monsieur, que j'aie l'honneur de vous dire que, si nous étions rédigés dt pkitkr au Parlement pour les droits de Ferney, M. le président de Brosses serait le moment d'après obligé de soutenir le m8me procès; il se trouve précisément dans le même cas que moi, au sujet de k If m' île ïminh : \ , do ni je :i ai que l'usufruit et dont il est le propriétaire. Le curé de Tourney n'arend que la première audiance où l'on plaiderait ia cause de Ferney, pour redemander la dixtne que M. do Brosses partage avec la république de Genève, et par un usage funeste que les Parlerueiils 1 1 o'il [)<iiul i:i:euro abul:. Ii. j décisions d'un concile de Latran sur les diïmes, et ce qu'on appelle le droit commun, l'emporteraient sur les
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traînés faits par les souverains; Al. le président Je Brosses perdra.it le plus beau de ses droils. Oserais-jc, Monsieur, vuussuplier de luicoinmuniquer cette lettre? II s'agit de ses intérêts comme des miens. J'ai eu le malheur qu'un chicaneur de l'amie de Gc\ ' a persuadé à M. de Brosses que je dégradais son Lois de Touniey. Monsieur son frère le baillif * a été témoin, lorsqu'il est venu dans le pais, que non seulement je n'ai rien dégradé 1 , mais que j'ai mêmeplanlé dans m bois .1 que je n'y ai pas seulement pris jusqu'à présent une seule branche pour me chauffer; j'ai embelli et mélioré sa terre, j'y ai dépensé plus d'un tiers au delà de nos conventions, quoiqu'elle ne me rapporte qu'envirun douze cent libres do roule ', nu lieu do trois mille cinq cent pour lesquelles elle m'a été donnée dans
rendre sa terre de Tourney la plus agréable de la
Il (i I.KTTBBS INÉDITES
province. ("Val 1 quoi j';i\ais mi; ton Le mon api icution , et tons ceux qui ont vu Tourney peuvent lui en rendre li'ntoijniaiie. Quoiqu'il en soit. Monsieur, son intérêt est évidemment joint au mien dans l'affaire lies diurnes ; je me mets entièrement entre vos mains; j'eiiends tout de voirie protection 1 : mon curé qui s'enivre tous les jours pourra boire plus que moi à voire santé; mais il n'aura jamais autant de reconnaissance et d'attachement que j'en ai pour vous.
Je suis avec un profond respect. Monsieur, voir.; tirs humide r.l livs obéissant serviteur,
■ VOLTilKS.
Une fluxion nue j'ai depuis six mois sur les jeux et qui me menace de la perle de la vue me prive île l'Iiontieui' de vous écrire do m;i main.
ma remercie, Monsieur, et je vous félicite e plan d'études. Il semble qu'autrefois les
rii':i(!(is K -;]r 1rs nnllii'iiiiiliqin'K plu- qui' ~ur li". systèmes. Neulon a calculé le pouvoir de la. gravitation, mais il n'a pas prétendu deviner ce que c'est que ce pouvoir. Ucseurtes devinait tout, aussi n'a-t-il rien prouvé. Lotte s'est contenté de montrer ia marche et les bornes de l'entendement humain ; malheur à ceui qui voudraient aller plus loin.
I. M. Beucbotqgia p ibli [le lettre. u°i(j50. lui iunuii
I'.lij-w iflrcsn-. Klir: n'a pas ■■xi: au iirnl'esviir Hol.siï ,
mois. à Si. r.iijton do Morveau, alors avocat général au par-
Voire plan, Monsieur, csl un service rendu à la pairie. Il faut espérer que les Français feront enfin de bonnes études, et qu'on y connaîtra même le droit public qui n'y a jamais été enseigné. Je souhaite que tous ces secours l'urinent de nouveaux génies. Je suis prêt de finir ma carrière, mais je me console par l'espérance que h génération nouvelle vaudra mieux que celle que j'ai vue.
J'ai 1 honneur d'être avec toute l'estime que je vous dois, Monsieur, votre très humble et très oh ri ri !i lit ,-iervïteurj
VoiIilHE,
Gentilhûitie ordinaire du roy.
Permettez qu'un vieil aveugle se joignis à la. foule de tous ceux qui vous sont attachez, el qui vous
IJE VOLTAIRE. 119 témoignent les sentiments dont ils sont pénétrés pour vous. Je me serais acquitté plutôt do ce devoir qui est celui de mon cœur, si les neiges du mont Jura et des Alpes ne m'avaient mis dans un état pitoïable. Je sais, Monsieur, combien les lettres dont on vous accabla ont dû être pour vous un surcroit d'affliction, combien tous ce6 devoirs font tristes, et à quel puis M il peu! vous être ileiu^rrable d'interrompre vos occupations et de renouveler votre douleur par des réponses qui vous emportent ni) temps piviieni. Je crois que dans de telles occasions on est bien dispensé de répondre, et je ne vous demanda ™ grâce. Monsieur, que de vouloir bien agréer avec votre bonté ordinaire les témoignages sincère* du véritable intérêt que je prends à tout ce qui vous regarde, de mon attachement à votre personne et du profond respect avec lequel j'ai l'honneur d'être, Monsieur, votre 1res humble et très obéissant serviteur,
LETTRES INÉDITS s
Au château deFerney, 27 juin 1768.
Monsieur,
J'ai apris il y a très peu de temps la mort d'un homme qui m'Iirisioriil tl>-[t'iîs suis h nie ;iiis
rlcsa bienveillance, J ignore dans ma solitude si tous Èles actuellement à Dijon eu ù Piiris. En quelque lieu que vous soiez, souffrez que je tous demande la continuation des bon lés de Monsieur voire père. Moins j'ai de temps à en jouir, plus elles me sont prétieuses. J'irai bientôt le retrouver (si on se retrouve). Je YouùVais Êtn: i'.ii litat île faire le volage de Dijon pour vous faire ma cour, mais les maladies qui accablant mit vieillesse ne me permettent gueres d'espérer celle consolation. La seule qui ma reste à présent est de vous présenter du fond de mon cceur le respeel et l'attachement avec lesquels j'aurai l'honneur d'ëlre loute ma vie, Monsieur,
Voire 1res humble ri 1res obéissant serviteur, Voi.tiibe.
VF. VOLTAIRE.
AU MÊME
26« auguste 1768, au chiteau de Feraej.
Monsieur,
Apivs avoir perdu Monsieur votre père 1 , dont j i-fais! le uonU'iïiporniii , iïiuiit ii'-> ii rennes Lien
le suivre el h illettré quelque arrangement dans les iiflitiriïs de ma la mil ie [irends la hîif.rlé du soumettre à votre opinion et il vos bontés la dernière lettre que j'ai été forcé d'écrire à M. le président de Brosses après dix années de vexations el de.chagrius. Je me soumettrais sans aucune difficulté à tout ce que vous ordonneriez, s'il voulait vous prendre pour arbitre. Et en cas que vous me eonda muassiez à ne recevoir aucun des adoucissements qiift je rîmiiindi'. je me croirais très bien condamné.
M. dé Brosses me réduit à manquer d'azile sur la fin de ma vie, en cas que je vende la terre de
Ciaude Philip;^ >'}■-! rit la Marche mourut à Dijon lr
Femey pour l'avantage <]<'. ma famille. Cette situation serait douloureuse, el. en me fr.sant du mal il y perdrait lui-même, puisqu'en me retirant à Ton ['lia y il i'ir.ulrui; Tn'-ct-Siiiivnioiil qui? j\ fisse des dépenses qui tourneraient toutes à son profit. San intérêt s'accorde visiblement avec l'humanité et la j ustite que je réelame, et qui sojiL si cnnvcnables à sa place.
Tous ces motifs semblent justifier, Monsieur, la liberté que je prends auprès de vous; j'espère que vous la pardonnerez aux sentiments qui m'ont attaché toute ma vie à vos parents, à vos amis, et surtout à voire personne, et que vous agréerai le profond respect avec lequel j'ai l'honneur d'être, Monsieur, votre très humble et très obéissant ser-
I H. SUIVES
A (erney, 21 septembre 15
Consolez m >u s. mon dier Sirum, ne perdez point courage. Je vous i;» verrai vos tilles s'il le faut, e[
votre juge. le scai» que M. le pro,
trop de vertu pourne pas vous faire :
Plus vous avés été mallieureuï, plus mérite devant Dieu et devant les hommes, embrasse de lout mon cœur.
Voltai il k.
Sur uii'' carie ;i jou(;r Uw-s.lli:, 'le lu main
« M. de Voltaire est venu 4 fois. >
A M. FÉLIX BOCARET 1 .
Fernev, 15 décembre 17V1 .
Mon grand âge, Monsieur, el la perte presque entière dénia vue, ne m'ont point empêché de vous lire et d'être infini ment sensible au mérite qui hrille dans votre ouvrage. Vous êtes presque le seul qui avez su joindre le goût de la poésie à celui de l'histoire naturelle, le vous félicite sur ce beau succès dans les deux genres; mon triste état m'a fait renoncer à l'un et à l'antre : vos talents me servent de consolation.
1. Cette letliï il élè imprimée dans un iiEtil livre tris-inconnu et intitulé: in J'erre est a» aiiiuml, l'nrïs, v* LepeliE, ]«0o,in-18, %. Son auteur. Vi\\\ INairaivt, quL i.iv[]i' : I le nom d'ArisItnêle français, avait adresse Ji Voila: ru une ù ; utre à BuffiMI sur l'histoire nalurullc avec unu lutlre d'envoi forl ridicule i|ue M. Paul Lacroin a publiée il;:ns i'.tmn'f ur d'nufoijmijftps dn 16 décembre 1863. Malgré le mmu-ais di: ■: i=tLc k-Hrc, Voltaire lui répondit poliment el lui écrivit même plusieurs au 1res liil Icts iu- ■ : ':r'.'- duL- m ecni'-]-oii;hno' L'ur.eriilp.
LXV1I
1 H. IUIIE.
•ï! octobre 1773, à Fer m'y.
Je suis obligé encore, Moii.-ioiir. Je vous mander que tous les capital^ (es de Genève qui pourraient vous prêter de l'argent et auxquels je me suis adressé pour vous servir, m'ont dit qu'ils ne pourraient me rendre mie réponse qu'au mois de janvier; c'est le temps où ils Tout la balance de leurs comptes, et je doute quo vous en puissiez, trouver auparavant Cependant, Monsieur, je vous [irie inslaiiïiiierit. de viniturs- bien rceonimander' au sieur W'j/x \\t me piiirv mon ijiiariiîT iIiim t j'ai m; exlivme In.'sijiïi . Il \ a :ii:ti ii r-Liîj ■ lii dilîeivneo ermv l'argent que l'on ptèle et l'arpent que l'on doit. J'ai l'honneur d'être, etc.
Voltuhe.
A M. Jeanilaire, trésorier deS, A. S. monseigneur le due lie Virtemberg, à Montlielliard.
Lorsque voue êtes ven
u à Ferney, Monsieur,
vous avez pu voir les m
aisons que je
tais bâtir
pour ma colonie et vous !
; vez pu vous
douter des
dépenses énormes auxqi
blissement
m'ini^e. Vous savez que
nv.i'ls je i\K si;is ikl';iit i
ins de tout
l'argent comptant qui me
restait; je r
que l'envie de marquer 11
ion zèle à m
onaeigneur
le duo de Wirtemberg. J
cji uhii u-ri I \m;iï vmis j :■ : s r_: mi- la pirn- i/on^idrRible
que vous auriez faite en
empruntant
à Genève.
J'ay compté sur votre parole d'bonneur que je serais remboursé exactement, vous m'avez promis que le siour tlozr mi: ferait tenir dans les premiers jours de ma y dix mille cinq cent livres, cependant je n'entends point parler de lui. Le sieur Messier m'a envoyé encore des lettres de change qui souffrent des retardements , je suis pressé de tous
côtés, il faut que je paye mes ouvriers tous les huit jours sans aucun délai. J'attends l'effet de vos promesses; j'ai tout fail pour vous obliger, et j'espère qui; je oc m'en repentirai pas. J'ai l'iiufi
neur, etc.
LXK
l LA BÉCEMCE DR MOKTBÊLIAIIB.
Messieurs,
Je vous écris pour la troisième fois; j'épuise ton; les Rpinls cl Inuli^ le- MÏTiTiiv-s. Voîn: meveur de Calmar a emploie à d'autres usages l'ar gent qui m'apartient. Je ne me suis réservé pour achever ma vie que cet argent que je vous ai prêté; je n'ai aucune ressource et vous ne me laites aucune réponse.
J'ai l'honneur d'être, etc.
L SITUES INÉWTKH
A ». SADTEHBAU DE NARS1, AÉDACTEIIR DU
Journal de Pari. '.
Le plan de votre journal, Monsieur, me parait aussi sage que curieux et intéressant. Mon grand
a L pas l'espérance de pouvoir produira quelque ouvrage qui mérite d'être annoncé par voua.
Si j'avais une prière à vous faire, ce serait de détromper le public sur Ions 1rs petits écrits qu'on m'impule continuellement. Il est parvenu dans ma relraîle des volumes entiers, imprimés sous mon nom, dans lesquels il n'y a pas une lifineque je voulusse avoir composée. Je vous supplierais aussi, Monsieur, de vouloir bien, par un mot d'a-
AugosU, stcur de l'épouse de Georges IV, roi d'Angleterre.
,. O: IVspm.-M |n:bb': Jaus [■> ]:r-;i!.iLT :,u:iif';u du Jour»/» Paris, du merciïdi I" janvier ".777, a été reproduit par M. Paul Lacroij IBibliopbile Jscob) dans Mmoftur rf'.fu/oornp/iM du 10
DE VOLTAIRE. 139 vertissnment, me délivrer de la foule Jo lettres anonymes qu'on m'adresse. Je suis obligé de renvoyer ioutes les lettres dont le cachet m'est inconnu. Cet avertissement, inséré dans voire journal, m'escueerait auprès des personnes qui se plaignent que je ne leur ai pas répondu : je tous mirais Imaucoup d'obligation.
Je ne doute pas que votre journal n'ait beaucoup de succès. Je me compte déjà au nombre de vos souscripteurs.
A H. M OLE, ne LA COMÉDIE FRANÇAISE.
« Si je n 'états pas mourant, Monsieur, jo serais cheï vous. Je voua demande en grâce de passer un moment chez M. de Villette, si vous le pouvez sans tous génrr. Comptez que je ne cherebe qu'à mourir votre ami, comme je auia l'un de vos plus zélés pnrti?;uis d'après la voix publique.
<i Accordez cette grâce, Monsieur, à votre très humble et très obéissant serviteur,
VpLTÛRE.
A Monsieur, Monsieur Molé, rue du Sepucre (sic) vis à vis la cour du Dragon.
.>ui^ 'l ;!':. i-or.iï h I l-Ui o ol: !: |.:ir ïLcivUin . ture autbanliquo, d'une main trembtonLe.)
a. la Comédie -Française.
■i L'.^ \ ieu\ ii>a];sr[i: nu f- est j.mii:L raii 1 Je don '
décidément des rôles à des personnes dont il ne peut connaître les talents. 11 s'en est rapporté à d'autres. Il serait i.ivs fâché dr: faire la moindre peine à M. Molé, ù qui il ne cherche qu'à plaire.
Il vient d'envoier le rôle de Zoé 1 à Madame son épouae qu'on lui avait dit être malade.
Zoé, suivante d'Irène, dans la tragédie de ce nom
ne VOLTAIRE, 131 Il a'fti rapporte d'ailleurs entièrement aux ordres et au portt de Monseigneur le Maréchal de Richelieu.
19'fév.
Ï.XXÎll
u Je viens en rentrant chez moy, mon cher Molet, de recevoir Ili lettre ey juiute que M. de Voltaire m'a écrite; elle pourra vous surprendre après ce qu'il vous a écrit dans l'aprés dîner : mais je ne puis vnus dire autre chose dans le moment et vous souhailte le bonsoir. Demain si vous vouléa me venir voir et l'aller voir vous-même, vous en sauréa peut être davantage et moy aussi.
lk M" oie Richelieu
(Si ([nature saule autographe.;
i H- HOLÊ, PENSIONNA] RE DU HO[,
i'i la Comédie-Française ou rue du Sépulcre, h Paris.
[I ne faut pas mettre :
Iht ndui-e à geiuntx leur paiss/incc établie, parce qu'on a déjà parlé ikux fois de genoux el que voila trop (le genoux.
Il faut mettre:
l!ii!:ilnt mi «'acfiiulKiiie ii tes mjilres nouveaux. On Hait par aimer leur puissance établie, Qu'un sache gouverner, etc.
De la main d'un sncritriire. i-uns ii^-iuiure.;
rue du Sépulcre, il Paris M. Amelot qui daigna Tenir hier mercredy
chez le vieui malade, a permis qu'on lui présente la requête au nom île Corneille, de lincinn etdeMolière.
Celui qui a dressé cette requête en donne avis à celui qui fait l'iioniicur du théâtre français, et lui fait les plus sincères compliments.
Le vieux malade de Fernej n'a point de terme pour exprimer k reconnaissance qu'il doit à l'a-
milié que M. lloli 1 \ I.'i s:i 'lui h':ilu>iaï;er. ei :m\
extrêmes bontés de Mme Molé. Mlle lui sacrifie ce qui n'était pas digne d'elle, et ce qu'elle embellira quand elle daignera le reprendre. Il est pénétré de ce qu'il doit à sa complaisance, il espère l'êlre de ses lalenis quand il aura le plaisir de l'entendre. Il lui présente ses rcspuntueuv remerciements.
Voltaihk.
A Paris, »" février 1778.
■i.:or[»: rie I l :-::rs tir; !;i :r.;ùji l'un . ■ ■ i ■ ; i l i l ï- . Skiuiuv»
Un mourant qui aime pansionénienL sa patrie consulte M. Molé pour savoir s'il ne conviendrait pas de mettre sur les affiches :
e thétitiv /raiH'ui's d'innera un Ici jour etc
N'est-il pas houLcux que le premier théâtre de l'Europe et le seul qui fusse honneur à la francs soil au-dessous du spectacle biore et étranger de l'opéra?
On attend pour Irène une décoration qui contenue un ~-lIi.il avec île ^ramics anodes :i lvn\ ers desquelles on voie la mer et des leurs.
(De la main d : im sucrùlairc. Sans LiiLLkile ni signature.'
LXXVKl
Je tiens tle lire. Monsieur, dans un journal voire discours avee autant de plaisir et de reuon - Naissance que je l'uy etilemhi à vulre brillant spectacle 1 . Je devrais èlre niiez vuiis; je devrais vous y dire combîsn'je suis louclié de vos talents et de voire esprit. Pardonnez uujl suittes cruelles de mon accident si je ne puis remplir tous les devoirs do mon cœur. Ah qu'on m'en avait imposé sur le mente de Mme de \lulé !
Le très détrompé ci l.rés reconnaissant malade.
(Mime écriture que la précÉdenle. Sans date.)
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